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  Il y a cette lumière aveuglante. Comme celle qui nous fait plisser des yeux au fond d'un tunnel. Où se trouve-t-elle ? C’est peut-être encore un de ses cauchemars ? Elle aimerait que quelqu’un la pince pour qu’elle se réveille, mais rien ne se passe. La lumière est toujours là. Peut-être est-elle déjà morte ? Elle a entendu parler des E.M.I., les expériences de mort imminente, avec ce tunnel que l’on franchit pour passer dans le purgatoire. Elle se souvient de son voyage de fin d’année avec sa classe à Venise et des quatre tableaux du peintre Jérôme Bosch conservés aux Galleries dell’Accademia. Elle se rappelle le nom de cette œuvre : Visions de l’au-delà. Elle avait été frappée par le dernier tableau, par ce tunnel sombre, comme celui qui s’offre à elle aujourd’hui…


  Elle essaie de rassembler ses derniers souvenirs. Elle se voit au petit-déjeuner en train de boire son jus d’orange tandis que sa mère passait un savon à Antoine, son frère. Avec les notes qu’il traîne en troisième, il n’atteindra jamais la terminale. Il n’est pas méchant, mais il ne pense qu’à jouer au foot. Le reste, il s’en fiche. Elle se voit ensuite dans le miroir de la salle de bains avec sa brosse à dents électrique dans la bouche, elle se rappelle claquer la porte pour ne plus entendre les cris de la dispute. Elle se souvient bien d’emprunter, comme chaque jour, la rue du Lauragais pour rejoindre le métro Saouzelong. Elle fronce les sourcils, elle fait un effort, les souvenirs s’arrêtent là. Que lui est-il arrivé ?


  Son corps est endolori. Ses côtes la font souffrir. Elle aimerait se mouvoir, mais pour l’heure ses membres ne répondent pas. Elle frissonne. Une goutte tombe à ses côtés. Elle en déduit qu’elle est allongée par terre et que son regard se porte vers le haut. La lumière ne vient pas d’un tunnel, plutôt d’une sorte de cheminée. À bien y regarder, elle distingue ce qui pourrait être une échelle de mur. Bon sang ! Dans quel pétrin s’est-elle mise ? Il faut qu’elle soit patiente, ses yeux vont s’habituer à la pénombre et bientôt elle pourra reconstituer l’image.


  Ses doigts grattent le sol rugueux. C’est dur et froid comme du béton et en même temps humide. Son poignet est douloureux ; sa main semble pendre dans le vide. En revanche, elle bouge ses orteils et ça la rassure. Sa colonne vertébrale n’est pas touchée.


  Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Peu à peu, les images se remettent en ordre. Elle était dans la rue et elle a senti qu’on la poussait dans le dos. Elle était au niveau d’un chantier. Oui, c’est sûr. Elle n’a pas vu son agresseur, on l’a attaquée par surprise.


  La lumière semble s’obscurcir. Ça bouge là-haut. Il faut crier «au secours», réclamer de l’aide. Sa bouche tremble et de sa gorge ne sortent que des gémissements.


  Il y a quelqu’un qui la domine. Pourquoi ne lui parle-t-il pas ?


  Un raclement de ferraille se fait entendre et la lueur disparaît totalement, bientôt remplacée par une lumière blanche agressive.


  Elle est dans un égout. Elle en est presque sûre. On l’a poussée dans une bouche d’égout, elle a chuté lourdement et a perdu connaissance. Elle vient de reprendre conscience. Elle est tombée dans un piège qui s’est refermé. L’inconnu en haut de l’échelle a replacé la plaque d’égout. Plus personne ne pourra l’entendre ni l’aider, depuis la rue. Elle s’affole. Qu’est-ce qu’il lui veut ? Ses tremblements redoublent d’intensité. La lumière se rapproche, il descend les marches vers elle. Il faut qu’elle se sorte de ce guêpier.


  Avec rage, elle se renverse sur le ventre au prix d’un effort qui lui arrache un premier cri. Elle est encore vivante. Elle peut s’en sortir.


  Un rire sardonique lui glace le sang. Elle doit fuir à tout prix. Les doigts de sa main encore valide s’agrippent au sol et avec les pieds, elle rampe. Ça ne sera pas suffisant. Il faut qu’elle se redresse, qu’elle coure sinon elle ne s’en sortira pas. Elle tente de regrouper ses jambes mais la plateforme sur laquelle elle est n’est pas assez large. Son mouvement la déséquilibre. Elle bascule et plonge dans l’eau. Elle suffoque. Tout est noir. À cet endroit, l’eau n’est pas profonde. Elle pousse sur ses bras et sort la tête de l’eau. La bouche grande ouverte, elle aspire le peu d’oxygène que contient l’air nauséabond. Un cri aigu la fait sursauter. Un rat ! C’est un rat qui vient de la frôler. Dann, son meilleur ami, en élève un chez lui. Elle n’a jamais réussi à le caresser. Ces bestioles lui font horreur. Elle mouline des bras comme elle peut pour chasser l’animal, tandis que le rire macabre continue à résonner entre les murs.


  La lumière de son agresseur électrise l’endroit. Elle perçoit par moments les parois humides, la rivière artificielle qui longe ce quai d’où elle vient de tomber. Comment peut-elle s’en sortir ? Fuir n’est pas la solution. Elle se retourne et est aveuglée par le projecteur.


  — Qu’est-ce que tu fais, Lucile ? Tu ne veux pas te sauver comme les autres ?


  La voix est grave et effrayante à la fois.


  — Tu me gâches mon plaisir, c’est ça ? ! dit-il avec énervement. Attends un peu. On va voir si je ne te donne pas l’envie de fuir.


  Elle est pétrifiée. Mais contrarier ses plans, c’est le placer dans l’inconfort. Elle peut peut-être en profiter.


  Il pose sa lampe au sol et enlève son sac à dos. Elle commence à le voir plus précisément. Il est de dos et fouille dans ses affaires. Elle doit tenter sa chance. Il faudrait qu’elle remonte sur la berge pour ensuite courir le plus vite possible dans ce labyrinthe. Elle esquisse un mouvement, mais il se retourne à ce moment-là. La peur la paralyse. Il s’approche d’elle. Elle amorce un mouvement de recul. La lumière met au jour son visage comme le soleil éclaire la lune. Elle hurle. Elle ne se maîtrise plus. C’est un monstre. Une moitié de son visage n’existe plus, l’œil est fermé, le nez a fondu, et la joue colle à la mâchoire jusqu’à pincer sa bouche.


  — Tu vois ! Tu n’es pas différente des autres, dit-il en s’approchant au plus près d’elle.


  Elle a envie de vomir, tente de le repousser tandis que son rire emplit à nouveau les égouts.


  — Chut ! Chut ! Ma belle. Calme-toi ! Bientôt cette vision d’horreur sera tienne.


  Elle ne comprend rien à ses délires. Elle veut que tout ça cesse. Le cauchemar doit se terminer ; là. Maintenant.


  Qu’est-ce qu’il fabrique ? Ça fait «pshiiitt » d’un seul coup. Ce bruit, elle le connaît. C’est celui du gaz lorsque sa mère allume la cuisinière. La suite lui donne raison. Une flamme bleue apparaît soudainement d’un chalumeau. D’un putain de chalumeau !


  Il rit de plus belle. Elle tente de s’échapper mais il l’attrape par les cheveux et la retourne une nouvelle fois. Il porte son visage près du sien et insère la flamme entre eux deux.


  — Alors ! Dis-moi que tu ne veux pas fuir ?
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  Les semelles de Gaspard fondent sur le bitume, ça chauffe sous les pieds. Il bifurque en dérapant au premier tournant et double deux concurrents. Mickey, son meilleur ami et voisin, le devance de quelques mètres. Les jumeaux Lucie et Baptiste sont à la peine derrière eux, ralentis par une première chute. Aujourd’hui, c’est le Skate Day, une compétition sauvage entre lycéens de Toulouse, une descente vertigineuse depuis la colline de Jolimont jusqu’au canal du Midi. Chaque concurrent est allongé sur le dos sur son longboard, jambes relevées et pieds prêts à lécher l’asphalte pour dessiner la meilleure courbe. Le départ vient d’être donné depuis le cimetière de Terre-Cabade. La trentaine de skateurs s’est mise en branle sous les encouragements d’un jeune public.


  Cette course est formellement interdite, mais chaque année les organisateurs déjouent la surveillance des autorités en mobilisant les participants et leurs supporters au dernier moment par le biais des réseaux sociaux.


  Gaspard sait qu’il ne devrait pas être là, car son travail au Bureau des Affaires non résolues est lié à un comportement exemplaire, mais c’est plus fort que lui. Et puis après leur première enquête résolue avec Ruben, ce flic d’expérience qui est son partenaire, il pense que la commissaire Berthelot n’osera pas le virer.


  Un autre motif pour ne pas concourir, c’est ce bras plâtré qui le pénalise pour virer de bord. Il doit compenser avec les pieds, ce qui ne ravira pas sa mère lorsqu’elle verra l’état de ses baskets. Avant le départ, ses amis lui ont déconseillé de prendre part à la course, lui ont dit que ce n’était pas sérieux, mais il n’en fait qu’à sa tête. Il a enlevé l’écharpe qui lui soutenait le coude pour gagner en autonomie ; malgré tout, la position reste inconfortable.


  La course fait rage. Pas besoin de juge sur le bord des routes pour sanctionner un participant puisque tout est permis. Percuter un concurrent pour l’envoyer dans le décor, effectuer une queue de poisson, attraper le bras d’un skateur pour le déséquilibrer… rien ne sera reproché. Tout le monde s’en donne à cœur joie, au plus grand plaisir des spectateurs. Le gagnant est celui qui franchira le premier la ligne d’arrivée, un point c’est tout.


  Anthéa, la dernière de la bande, est sur la ligne d’arrivée pour les supporter ; ce n’est pas son genre de participer à des activités dangereuses. Elle tient le drapeau à damier et elle espère l’agiter pour fêter la victoire de Gaspard. S’il participe à cette course, c’est pour les mille euros promis en dotation. Cette somme lui permettrait de passer son permis. Il vient de réussir son Code de la route et doit maintenant effectuer des heures de conduite accompagnée. Il trouve ça ridicule ! Il sait conduire depuis longtemps ; c’est même en volant une voiture qu’il s’est vu proposer après quelques heures de détention de travailler pour le Bureau des Affaires non résolues et ainsi éviter une peine de prison. Seule ombre au tableau, sa mère n’est pas prête à la conduite accompagnée. Elle a peur de lui laisser le volant et ce n’est pas négociable.


  Gaspard entend un sifflement. Lucie le dépasse par la droite. Il doit se concentrer. Il faut prendre des risques pour gagner. Heureusement, la forme aérodynamique de sa planche et les roulements à billes que lui a donnés Mickey lui permettent de faire jeu égal avec les autres participants. Il penche son corps sur la droite pour voir comment réagit son bolide. Celui-ci exécute ses ordres en un temps record. Sa réactivité le surprend. Sans le faire exprès, il percute un adversaire qui a préféré ralentir à l’approche du deuxième tournant. Le choc le dévie vers le trottoir. Ses roues avant se cabrent. L’autre termine sa course sur les fesses en faisant de grands gestes de colère. Gaspard est désolé, ce n’est pas son genre de battre un adversaire de cette manière.


  La course ne s’arrête pas pour autant. Le peloton s’étire. Lucie se faufile et prend la deuxième place. Mickey, toujours devant Gaspard, slalome pour éviter de se faire doubler. Amis depuis toujours, ils restent des compétiteurs dans l’âme et aucun d’entre eux ne fera de politesses à l’autre. Gaspard fait semblant de s’écarter à gauche. Mickey l’imite. Gaspard inverse sa courbe. Les skates se croisent et manquent de se percuter. Mickey veut changer de cap, mais sa précipitation lui fait perdre l’équilibre. Sa monture le désarçonne. Il roule à terre. Gaspard lève son bras valide pour le saluer. Il aurait aimé s’arrêter et lui porter secours, mais chacun d’entre eux sait les risques encourus.


  Le groupe de tête se resserre sur une chicane pentue, une file indienne se forme pour passer cette difficulté. Gaspard prend le virage à la corde. Ses mains agrippent la planche pour ne pas tomber. Il ressort devant trois autres concurrents et se retrouve sixième à mi-parcours. Rien n’est perdu ! La pente se corse, ils dévalent une rue étroite à toute vitesse. Devant, Lucie a pris la tête de la course, Baptiste, son jumeau, est loin derrière. Soudain, elle se met en travers de la route pour une raison inexpliquée. La piste n’est pas nettoyée comme un circuit de Formule 1, elle a dû rouler sur quelque chose qui l’a déséquilibrée. Les deux suivants ne peuvent l’éviter et s’emmêlent les jambes avec elle, obstruant le passage. Gaspard pose le pied gauche sur le bitume et file dans un espace juste assez large pour son longboard, entre le trottoir et les skateurs au sol. Il se raidit, tend les jambes, regroupe ses bras sur le ventre pour passer de justesse.


  Ils ne sont plus que trois à prétendre à la victoire. Gaspard sent une brûlure au niveau d’un orteil. Il incline son pied et voit un trou béant dans sa chaussure. Désormais, il ne peut plus freiner. Il franchit une bosse à toute allure. Les quatre roues décollent et il se retrouve en apesanteur une fraction de seconde qui lui paraît une éternité. Il retombe brutalement, zigzague pour reprendre le contrôle de son engin. Il est derrière les deux leaders, Tristan et Théo, des copains de Jade, son ex-petite amie. Elle aussi doit être à l’arrivée pour attendre le résultat. Tristan met les bras en arrière pour tenter d’agripper un pied de Gaspard et le faire chuter, mais ce dernier les recroqueville à temps. Il doit se méfier de ces deux-là. L’un peut se sacrifier pour que l’autre gagne.


  Tous les trois foncent vers la maison aux piliers. Sa façade menace de s’écrouler et des renforts qui mangent la route ont dû être posés pour la soutenir. Gaspard tente de doubler Tristan par la gauche, mais il contre son attaque comme s’il avait des rétroviseurs fixés sur sa planche. Les barrières qui interdisent la rue aux voitures se rapprochent. Il n’y a que deux issues possibles et ils sont trois ! Théo a l’avantage d’être le premier ; il se positionne face à l’ouverture la plus proche du bâtiment en ruine. Gaspard est quasi côte à côte avec Tristan en direction de la seconde ouverture. Un bref échange du regard, lequel cédera sa place ? Tristan incline son corps et percute Gaspard qui a anticipé l’attaque. Perdu pour perdu, il attrape sa chaussure trouée avec sa main valide et la balance dans les roues de son adversaire. Ce dernier est expulsé de son bolide et ne finira pas la course. Gaspard a tout juste le temps d’allonger au maximum son corps pour s’engouffrer dans le dédale de piliers. Il doit gagner à tout prix. Il ressort en trombe des soubassements. Théo et lui distinguent la ligne d’arrivée : celle-ci se situe cinq mètres avant le boulevard qui jouxte le canal. Il faut donc freiner au dernier instant, juste sur la ligne, pour ne pas terminer sous une voiture ou un bus de ville. Théo ne donne pas l’impression de vouloir freiner et Gaspard n’en a plus la capacité. Il ne lâchera rien. Il lui faut cette victoire.


  Ils sont au coude à coude. Il n’est plus temps de s’accrocher, le moindre écart ferait perdre des secondes précieuses. Gaspard remarque une déformation de la route sur le bas-côté. La rue doit être plus pentue à cet endroit. Peut-être une chance d’accélérer encore. Il tente le coup, s’écarte et profite de l’inclinaison pour manger quelques centimètres sur son adversaire.


  Schlak !


  Avant de comprendre l’origine de ce bruit, Gaspard voit rebondir l’une des roues de son skate. L’axe en acier placé sous le longboard frotte le bitume dans une gerbe d’étincelles. Avec sa main, il soulève sa planche pour surfer sur trois roues. Plus léger que son adversaire, il franchit la ligne d’arrivée une fraction de seconde avant lui. Anthéa abaisse le drapeau à damier, la foule applaudit, mais Gaspard, incapable de contrôler son longboard, traverse le boulevard sous un concert de klaxons, monte sur le trottoir puis s’envole au-dessus de l’eau verte. Il ne maîtrise plus son corps, il enchaîne vrilles, sauts périlleux, comme un plongeur aux Jeux Olympiques. Il parvient à protéger son plâtre en le plaçant sous son ventre avant de disparaître dans l’eau verte du canal, sous les yeux éberlués des spectateurs.


  Gaspard peut être fier. Il a gagné le Skate Day !


   


   


   


   


   


   


   


   


  2.


   


   


   


   


  — Ça pue, ici.


  Ruben lève le nez en l’air comme le ferait son chien Poker.


  — T’as pensé à te doucher, ce matin ? dit-il à Gaspard. Non, parce que les ados, parfois, vous oubliez les règles d’hygiène.


  Gaspard secoue la tête. Il est passé à la salle de bains après sa victoire au Skate Day et a même pris un bain pour s’enlever toutes les impuretés du canal. Mais son plâtre empeste la vase. Même avec du parfum, l’odeur nauséabonde réapparaît après quelques minutes.


  — Non, je ne sens rien, répond-il, l’air innocent.


  — Si on n’était pas au sous-sol, on pourrait ouvrir les fenêtres en grand. Quand tu vois l’état du système d’aération…


  Il désigne une grille rouillée au-dessus d’eux.


  — C’est peut-être un rat crevé à l’intérieur ? dit Gaspard avec mauvaise foi.


  Le bureau a été installé dans une pièce désaffectée loin du tumulte des étages supérieurs. Les femmes de ménage ne descendent pas dans les sous-sols, royaume de la pénombre et de la poussière.


  Sur ces entrefaites, la commissaire Berthelot débarque dans leur antre sans prendre la peine de frapper à la porte. Habillée de vêtements austères, le sourire en berne et portant sur le bout du nez ses lunettes rouges, elle se plante devant ses deux enquêteurs, mains sur les hanches. Gaspard, qui avait les pieds, sur la table, s’empresse de les remettre au sol.


  — Je ne vous gêne pas ? Je vous dérange en plein travail, dit-elle avec ironie. Si vous pensez que la seule interpellation de l’écorcheur vous permet de vous la couler douce, vous commettez une grossière erreur. Dois-je vous rappeler les termes de votre contrat ?


  La commissaire fait référence au programme innovateur du ministère de l’Intérieur consistant à associer un jeune délinquant à un policier d’expérience pour reprendre les enquêtes non résolues. Gaspard, en volant une voiture, et Ruben, en balançant son ancien chef de service dans un conteneur à ordures, n’ont pas eu d’autre choix que d’accepter de collaborer pour éviter une sanction pénale ou disciplinaire.


  — On s’est remis à étudier les archives, mais pour l’heure nous n’avons pas trouvé de quoi reprendre une affaire, se défend Ruben. C’est un peu comme à la pêche. On attend, on a quelques touches et ensuite un poisson mord à l’hameçon. Il faut savoir être patient !


  — Vous devriez oublier vos métaphores aquatiques et vous remettre au travail. Le conseil de discipline vous a laissé une dernière chance, je vous conseille de la saisir. Et surtout d’effectuer vos enquêtes en respectant les règles, dit-elle en posant ses yeux noirs sur Gaspard. Sinon…


  — … le contrat s’arrête immédiatement et je retourne devant le juge.


  Elle acquiesce et grimace :


  — Y a une drôle d’odeur !


  Puis elle sort du bureau sans un au revoir.


  Gaspard se remémore ces interdictions : il doit rester au bureau et ne faire qu’un travail de recherche dans les dossiers, il ne doit commettre aucune nouvelle infraction et ne parler de son travail à personne en dehors du commissariat. Toutes ces règles avaient été bafouées lors de leur première enquête avec l’aval de Ruben, ce qui leur avait valu une comparution devant le conseil de discipline. Pour autant, celui-ci avait été clément après la résolution des affaires des chevaux et des jeunes femmes mutilés par l’écorcheur.


  Derrière ce qui lui sert de bureau, Gaspard a punaisé la Une de La Dépêche du Midi qui leur a rendu honneur. « Le Bureau des Affaires non résolues en ordre de bataille», titrait le quotidien. S’ensuivait un long article expliquant leur mission et l’enquête minutieuse qui leur avait permis de neutraliser leur premier serial killer. Gaspard est fier de cette affaire et en tire une forme de célébrité au lycée. Certains l’ont félicité, d’autres voulaient des détails croustillants, et quelques-uns lui ont demandé de les pistonner pour entrer dans le service. Les filles le regardent d’une autre manière, ce qui n’est pas pour lui déplaire.


  — Bon ! On va tenter un truc plutôt simple qui pourrait jouer en notre faveur, lâche Ruben.


  — Qu’est-ce que tu proposes ?


  — On va reprendre tous les dossiers qui datent d’avant l’an 2000.


  — Pourquoi ?


  — À cause de l’A.D.N.


  Gaspard ne comprend pas. Ruben poursuit :


  — Au siècle dernier, on ne relevait pas l’A.D.N. des gardés à vue et il n’y avait pas de technicien de scène de crime.


  — Tu veux en venir où ?


  — Écoute bien ! On trouve un dossier de meurtre par exemple où il y a encore des scellés. On se sert de ces derniers pour prélever de l’A.D.N. et on demande une comparaison au FNAEG.


  — Le quoi ?


  — Le FNAEG, répète-t-il comme si c’était une évidence. Le fichier national automatisé des empreintes génétiques.


  Gaspard hoche la tête.


  — Je crois que je commence à comprendre. Si on applique cette technique de manière industrielle, on a une chance qu’un prélèvement corresponde à l’A.D.N. d’un type connu dans le FNA machin chose…


  — Le FNAEG, le corrige-t-il. Je suis sûr qu’avec cette technique, nous parviendrons à élucider quelques affaires. Berthelot n’aura pas d’autre choix que d’effacer nos sanctions.


  — On s’y met tout de suite ?


  — T’as vu l’heure, dit Ruben en jetant un œil à la vieille horloge fixée au-dessus de la porte.


  Il est déjà dix-neuf heures. Gaspard se rend au commissariat à la fin de ses cours et aussi les mercredis après-midi, mais il trouve toujours que le temps passe vite. Il aimerait oublier le lycée et ne faire plus que ça. Ruben attrape son sac à dos :


  — Qu’est-ce que tu as prévu ce soir ?


  Gaspard hausse les épaules. Il n’a pas forcément envie de dîner en tête à tête avec sa mère.


  — Je retourne à ma péniche, dit Ruben. Ça te dirait, une partie de pêche ?
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  Gaspard court. Il est en retard. Il va devoir présenter son carnet de liaison au surveillant qui gère les entrées au lycée. S’il cumule des absences répétées, il sera collé le mercredi après-midi, ce qui l’empêcherait de retrouver Ruben. Il n’a pas envie de ça, alors il donne tout ce qu’il a, slalomant entre les passants, les vélos et trottinettes.


  Ce matin, alors qu’il mangeait une barre de céréales accompagnée d’un verre de jus d’ananas, sa mère lui a reproché son retour tardif. Il croit déceler de la jalousie dans ses récriminations parce qu’il passe son temps avec Ruben. La partie de pêche d’hier soir avait été fructueuse, Ruben avait allumé son barbecue pour faire une sorte de friture. Gaspard ne mangeait ni les têtes, ni les queues de poisson, il les donnait discrètement à Poker qui s’en délectait goulûment. Il préférait cette vie-là plutôt que de s’asseoir sur le canapé à côté de sa mère pour suivre une niaiserie à la télévision. Il n’a pas voulu se battre avec elle à ce sujet et lui a promis qu’il y ferait attention. Il a une nouvelle fois tenté de la convaincre d’être sa référente pour la conduite accompagnée. Il lui a montré l’argent, prix de sa victoire au Skate Day, qui lui permettait de financer ses cours et n’avait plus besoin que du nom d’un adulte pour clôturer son inscription.


  — NON, avait-elle répondu avec une grande fermeté.


  Elle ne pouvait s’y résoudre. Être sur le siège passager sans pouvoir maîtriser le véhicule la terrorisait. Ce n’est pas qu’elle ne le voulait pas, mais elle ne le pouvait pas. Elle en était désolée. Gaspard était contrarié qu’elle ne lui fasse pas confiance. Il aurait aimé lui dire qu’il avait déjà les bases de la conduite, en référence à sa dernière affaire lorsqu’il avait volé une voiture, mais l’argument n’était pas acceptable.


  En quittant la maison, il avait claqué la porte de colère et avait maudit son père sur le chemin du lycée. Ce dernier avait disparu subitement, sans explication, les laissant, sa mère et lui, désemparés et sans le sou. Sa mère ne s’en était jamais remise, noyant son chagrin dans l’alcool dès qu’elle en avait l’occasion. La Peugeot 405 pick-up de couleur rouge avec laquelle s’était enfui son père avait été retrouvée dans l’usine désaffectée où se cachait l’écorcheur. Ce dernier, avant de mourir, avait confirmé qu’ils avaient sévi ensemble durant une certaine période. Gaspard devait vivre maintenant avec l’idée que son père était, peut-être, un monstre. Parfois, il se demande s’il a ça en lui, si ce sont les gènes de son père qui le conduisent à faire des conneries. Il a peur de basculer dans le « côté obscur » comme dirait Dark Vador. Travailler pour la police est un garde-fou qui le tient éloigné d’une folie noire effrayante.


  Il tourne dans la rue de son établissement. Il est en sueur. Les sangles de son sac lui labourent les épaules. Il se jette sous le porche comme un athlète franchirait la ligne d’arrivée. La grille se referme juste derrière lui. C’était moins une.


  — Allez ! En cours, lui ordonne le surveillant.


  Pas le temps de souffler, il doit traverser la cour puis monter au deuxième étage pour rejoindre sa classe. Au moins, il évite un nouvel avertissement. Dans la cage d’escalier, une terminale est assise sur les marches. Il l’a déjà croisée dans les couloirs, mais ne connaît pas son nom. Elle baisse son téléphone en le voyant monter vers elle.


  — Gaspard !


  Il est surpris qu’elle le connaisse. Sa notoriété a pris une tout autre dimension depuis l’article de La Dépêche. Ses yeux bleus d’un clair profond le transpercent, il est pris au dépourvu. Machinalement, elle replace la pointe de ses cheveux de paille derrière l’oreille.


  — Je t’attendais.


  Il ne pensait pas qu’une aussi jolie fille puisse lui porter un quelconque intérêt. Il sait d’ores et déjà qu’il sera en retard au cours d’anglais.


  — On se connaît ?


  — Non, pas encore, dit-elle avec un sourire gêné. J’ai vu ton nom dans le journal.


  C’est bien ce qu’il pensait. Encore une fan curieuse de son activité de flic. En étant obligé de travailler pour la police, il n’imaginait pas les bénéfices qu’il en retirerait.


  — Je m’appelle Garance, dit-elle en faisant une moue avec ses lèvres pulpeuses.


  Gaspard la salue d’un mouvement de la tête. Jamais une terminale comme Garance ne lui aurait adressé la parole auparavant. Elle se frotte les mains, l’air ennuyée, puis se lance :


  — Voilà. J’aimerais savoir si tu peux m’aider à retrouver ma cousine.


  — Tu es allée voir la police ? la coupe-t-il. Peut-être qu’elle a fait une virée et qu’elle va revenir, dit-il avec gentillesse.


  — Non, tu ne comprends pas. Candice a disparu depuis maintenant dix ans.


  Gaspard garde le silence. Il préfère se taire et attendre d’en savoir plus.


  — Elle était comme ma grande sœur, tu comprends ? Elle avait tout juste quinze ans. À l’époque, la police a pensé à une fugue, mais j’ai toujours été persuadée du contraire.


  Il se permet de s’asseoir à ses côtés et regarde devant lui.


  — Tu peux m’en dire plus sur le jour de sa disparition ?


  Elle incline la tête, laissant apparaître à la base de sa nuque le tatouage d’une salamandre. Il se dit qu’elle doit être majeure pour disposer ainsi de son corps.


  — Un jour de juin, sa mère l’a envoyée chercher du pain et elle n’est jamais revenue.


  — Attends !


  Sans s’en rendre compte, il lui a posé la main sur le bras pour l’arrêter. Tout ça lui dit quelque chose. À force de lire des procédures, il a enregistré de nombreuses histoires sans fin et celle-là en fait partie. Il fouille dans sa mémoire, à la manière d’un archiviste qui ouvrirait des casiers pour trouver le bon dossier.


  — J’y suis ! lâche-t-il enfin. Ta cousine n’habitait pas dans le quartier des Chalets ?


  Le visage de Garance s’illumine.


  — Tu as travaillé sur son cas ? demande-t-elle avec enthousiasme.


  — Non, c’est mon collègue qui s’est intéressé à ce dossier.


  Gaspard se souvient des premiers balbutiements du Bureau des Affaires non résolues, quand Ruben voulait travailler seul et l’avait mis à l’écart. Son partenaire avait déniché cette affaire ; il ne concevait pas qu’une jeune fille puisse disparaître en pleine rue, entre la boulangerie et son domicile, sans qu’aucun témoin fasse de signalement.


  — Malheureusement, poursuit-il, il n’a trouvé aucun élément lui permettant de se raccrocher à une nouvelle piste. C’est comme ça que nous nous sommes rabattus sur l’affaire de l’écorcheur.


  La déception se lit sur les traits harmonieux de Garance. Elle ne veut pas perdre espoir.


  — Tu es sûr qu’il a envisagé toutes les pistes ?


  — J’en ai bien peur, répond-il, désolé. Parle-moi d’elle. Comment était ta cousine ?


  — C’est compliqué car je n’avais que sept ans à l’époque. Pour moi, elle représentait une grande sœur sur qui je pouvais compter. Elle est la fille de ma tante, la sœur de ma mère. Candice n’avait pas connu son père, et sa mère s’était mise avec un homme qui lui servait de beau-père. Parfois elle venait me chercher à la sortie des cours et elle m’emmenait jouer dans un square à quelques mètres de chez moi. Ce dont je me souviens, ce sont des bribes de discussion entre mes parents. Ils disaient que Candice devenait une adolescente difficile. La dernière année avant sa disparition, ma tante avait décidé de la placer à l’internat du lycée car la situation devenait électrique. Moi, je la voyais moins souvent et ça me rendait triste.


  — Elle ne t’a jamais confié ses problèmes ?


  — Non ! Je pense que j’étais trop jeune pour la comprendre.


  — Qu’est-ce qui te fait croire que ce n’était pas une fugue ? Elle a peut-être refait sa vie ailleurs.


  — J’aimerais tant que cette version soit plausible, même si je sais qu’elle aurait pris contact avec moi si ça avait été le cas.


  — Alors, vers quoi penches-tu ?


  — Mes parents ont soutenu ma tante à l’époque. Ils avaient une tout autre hypothèse, que la police n’a pas retenue.


  Gaspard réfléchit à ce que lui avait dit Ruben de son enquête : à aucun moment il n’avait fait allusion à des circonstances autres qu’une fugue.


  — De quoi tu parles ?


  — Des croix rouges !
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  — Allez, frappe !


  — T’es sûr de toi ?


  — Vas-y franchement. Réfléchis pas !


  Anthéa est armée du marteau de son père. Elle le soulève au-dessus de l’établi où Gaspard a posé son bras emprisonné dans le plâtre. Celui-ci supporte encore les inscriptions au marqueur de ses amis, même si l’eau en a rendu certaines illisibles. On devine encore celle d’Anthéa : Il ne reste qu’un seul Jedi (avec un cœur sur le i), c’est toi. Il y a aussi le labyrinthe de Jade, en partie effacé, où deux cœurs perdus sont incapables de se retrouver. Jade est son premier amour, une histoire brisée dont les morceaux ne parviennent pas à se recoller.


  — J’ai peur de te faire mal.


  — Ça schlingue trop, ce truc ! Depuis que je suis tombé dans la vase, c’est une infection. J’ai honte dès que je suis en public. En classe, tout le monde me traite comme si j’étais un pestiféré.


  — T’as pas tort, mais que va dire ta mère ?


  — On s’en fout de ma mère. Mets-moi un grand coup de marteau qu’on en finisse.


  — Et si je te casse à nouveau le bras ?


  — T’inquiète ! Il est réparé. Normalement, je dois aller me le faire enlever à la fin de la semaine. Je prends juste un peu d’avance. Allez, cogne !


  — Attends. Je branche la vidéo.


  Anthéa a posé son Samsung Z flip sur une étagère pour immortaliser la scène et la partager avec leurs amis. Elle n’est pas rassurée. Elle arme son bras, après avoir mimé son geste comme le ferait un golfeur avant de frapper une balle. Gaspard ferme les yeux. Anthéa vise le labyrinthe de Jade. Le marteau s’abat sur le plâtre qui cède.


  — Aïe !


  — Désolée.


  Gaspard secoue son bras sur lequel pendent les restes de plâtre. Le choc est douloureux, mais il reprend le dessus passé quelques minutes.


  — Bon sang ! Ça fait sacrément mal.


  — Je ne t’ai rien cassé ?


  Il examine son bras en retirant un à un les morceaux qui lui collent à la peau.


  — Non, je ne crois pas.


  — C’est dégueu ! dit Anthéa en voyant la couleur verdâtre de son épiderme.


  L’odeur est pestilentielle.


  — Lave-toi dans l’évier. Tu as du savon à ta disposition.


  Gaspard ne se fait pas prier. L’eau fraîche lui fait du bien et les fragrances du savon lui procurent une sensation de bien-être. Il secoue ses doigts endoloris et plie le bras à plusieurs reprises. Tout semble fonctionner à merveille.


  — Si nous gagnons le concours, tu ne seras pas handicapé pour voyager.


  Anthéa fait référence à leur activité d’urbex. Avec Mickey, Lucie et Baptiste, ils postent des photos de maisons abandonnées, de bâtiments mangés par la forêt, envahis par des lianes et de hautes herbes. Leur notoriété leur a ouvert le site d’un web magazine. Ils ont été invités à envoyer un cliché dans le cadre d’un concours dont le premier prix est un voyage en Écosse avec urbex dans des châteaux abandonnés. Les résultats seront prochainement dévoilés. L’attente est insupportable.


  — Je suis persuadé que nous allons gagner. Ton cliché est extraordinaire, la félicite Gaspard.


  Anthéa n’aime pas les toiles d’araignée, les fils de fer sous lesquels il faut passer, elle déteste les endroits glauques où elle pourrait salir ses vêtements, mais elle sait cadrer un endroit pour lui donner toute sa perspective. Elle capte les lumières, joue avec les ombres et bien souvent ses photos sont celles qui provoquent les meilleurs commentaires.


  Soudain, le moteur de la porte de garage sectionnelle se déclenche et les vantaux se soulèvent pour se coller au plafond.


  — Merde ! Mon père, lâche Anthéa.


  Gaspard remarque sa gêne — un comportement inconnu de son amie, proche de la panique. Elle se débarrasse du marteau avant que la Yaris blanche fasse une marche arrière. Son père coupe le moteur, stoppant ainsi l’odeur des gaz d’échappement, puis descend de la voiture.


  — Qu’est-ce que vous foutez dans le garage ?


  Il n’y a pas de «bonjour» ni de «comment ça va». Le père d’Anthéa semble fâché sans que Gaspard sache pourquoi. Pourtant, il remarque une rougeur dans le blanc de ses yeux, exactement comme ceux de sa mère lorsqu’il la surprend, une bouteille de vin rouge ouverte devant une série télévisée. Il ne pensait pas le père d’Anthéa adepte de la boisson. Un point commun qui le rapproche d’Anthéa, des bouts de vie semblables qu’on aimerait ne jamais avoir à subir et avec lesquels il faut composer.


  — On faisait rien ! Gaspard allait partir, répond-elle d’une voix bien moins assurée que lorsqu’elle parade devant ses amis.


  — T’as des devoirs à faire, je suppose, dit son père d’une voix glaciale.


  Puis il jette un regard noir à Gaspard qui comprend que l’heure est venue de prendre congé.


  — J’y vais, dit-il en s’adressant à Anthéa.


  Il se penche vers elle et lui embrasse la joue. Il pourrait sentir son cœur battre. Elle baisse les yeux pour qu’il ne lise pas en elle son désir de le voir rester à ses côtés. Gaspard sort à l’air libre. Il se retourne une dernière fois sur le regard mauvais que lui décoche le père d’Anthéa. La porte du garage déplie ses vantaux du plafond jusqu’à les faire disparaître avant de toucher le sol. Gaspard reste immobile, quelques secondes, devant la maison. Un corbeau traverse le ciel avant de se poser sur une ligne électrique. La culpabilité d’abandonner son amie l’étreint. Il ne saurait dire pourquoi mais à cet instant, il a peur pour elle.
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  Gaspard ne traîne plus dans les rues après le lycée. Avant, il déambulait avec Mickey sans savoir quoi faire. Parfois, ils allaient sur les quais, au bord de la Garonne, mater les filles qui dès les premières chaleurs se paraient de robes légères. En hiver, ils se rendaient dans une salle de jeux derrière le Bazacle, cette ancienne usine électrique qui tirait son énergie de la force du fleuve et qui avait été reconvertie en musée. Ils jouaient aux fléchettes, parfois au billard, mais ce qu’ils préféraient c’étaient les vieux flippers. Ils partageaient ce même amour des jeux vintage, trouvant l’époque de leurs parents plus sympathique que la leur. Et puis, il y avait eu cet épisode amoureux avec Jade où, tel un chien fidèle, Gaspard l’attendait aux emplacements réservés aux vélos à la sortie du lycée. Il pouvait patienter plus d’une heure sous la pluie sans qu’elle s’inquiète de lui.


  Mais tout ça était derrière lui. Il avait cru être amoureux pour la vie et il n’en était rien. Anthéa paraissait comblée par cette rupture, mais avec elle aussi il avait dû mettre les points sur les i. Ralentir leurs désirs. Leur amitié était trop importante pour qu’ils la brisent.


  Aujourd’hui et comme chaque jour, dès que la sonnerie annonciatrice du dernier cours retentit, il file jusqu’au métro Jeanne-d’Arc. Il n’est qu’à deux stations de l’hôtel de police. Avec son badge, il franchit les contrôles de l’entrée sans difficulté, puis il descend au sous-sol où bien souvent Ruben est déjà au travail.


  Gaspard n’a aucune patience, sans attendre il conte à Ruben sa rencontre avec Garance et son lien de parenté avec Candice. Tout en l’écoutant, Ruben fouille dans ce qu’il appelle son « bordel organisé » pour retrouver le premier dossier sur lequel il a planché.


  — Le voilà, finit-il par dire.


  Il sort un volumineux porte-documents et défait le ruban qui le ferme. Il se saisit d’une feuille libre, une synthèse qu’il avait établie.


  — Candice Bergson, elle avait quinze ans lorsqu’elle a disparu dans le quartier des Chalets, c’était il y a dix ans, le 23 juin exactement.


  — C’est ça ! confirme Gaspard.


  — Je me souviens, je m’étais rendu sur place pour essayer de comprendre ce qui avait pu se passer. Elle était allée acheter du pain au bout de la rue de la Concorde. C’était un samedi, vers…


  Il se rapproche de ses notes pour ne pas se tromper.


  — … vers midi. Elle a acheté deux baguettes. Elle a donné un billet de cinq euros et la boulangère lui a rendu la monnaie. Ensuite elle a fait demi-tour et elle n’est jamais arrivée chez elle.


  — Je me souviens que tu m’avais parlé d’un distributeur de billets.


  — Oui, c’est exact. Sur le chemin du retour, elle a été filmée, ses deux baguettes sous le bras, par la vidéo du distributeur de billets qui se trouve à moins de cinq cents mètres de chez elle. C’est la dernière image que nous avons d’elle.


  — Comment a-t-elle pu se volatiliser en si peu de temps ?


  — Et sans que personne ne remarque quoi que ce soit, ajoute Ruben. J’ai bien peur que tu ne puisses pas donner d’espoir à cette jeune fille. Il n’y a rien dans le dossier qui serait susceptible de nous lancer sur une nouvelle piste.


  Il voit la mine défaite de Gaspard et ajoute :


  — Tu te serais pas fait un film où le jeune flic termine avec une terminale, par hasard ?


  — N’importe quoi ! se défend-il en pensant à son visage envoûtant et triste à la fois. Je t’en parle parce qu’elle m’a justement dit que tout ne se trouvait pas dans la procédure, termine-t-il de manière énigmatique.


  — Qu’est-ce qu’on ne saurait pas et qui ne serait pas dans l’enquête ?


  — D’une part, j’ai appris que Candice était une ado difficile et que sa mère l’avait placée dans l’internat de son lycée.


  — C’est ce qui a dû influencer la piste de la fugue, dit Ruben. Et d’autre part ?


  — D’autre part, il y a les croix rouges.


  Ruben lève les sourcils sans comprendre. Gaspard enchaîne :


  — À l’époque, un homme s’attaquait à des lycéennes. À chaque fois, il laissait sur les lieux de l’enlèvement une croix rouge. Les parents de Garance étaient persuadés que leur nièce avait été victime de cet homme, mais aucune croix rouge n’a été trouvée sur son parcours entre la boulangerie et son domicile. Les policiers n’ont donc pas relié cette disparition aux autres affaires.


  — Parce qu’elle n’avait pas le même… ?


  Gaspard réfléchit. Ruben lui apprend du jargon de flic qu’il doit mémoriser.


  — Le même… le même modus opérenti ? tente-t-il.


  — operandi, le corrige Ruben. C’est du latin et ça signifie…


  — Mode opératoire, s’empresse-t-il de dire pour se rattraper.


  — Ben, tu vois, ça commence à rentrer.


  Il lui balance une tape amicale dans le dos.


  — Sans le même mode opératoire, il est difficile de faire un rapprochement.


  — C’est pas toi qui me disais que dans les enquêtes, tous les indices ne s’emboîtaient pas forcément entre eux ?


  Gaspard a de la répartie et vient de faire mouche. Ruben sourit.


  — OK ! Tu marques un point. On va regarder ça de plus près.


  Gaspard jubile. Il se voit déjà annoncer à Garance qu’il a pris les choses en main. Il ne connaît pas encore son sourire, mais il l’imagine illuminer son visage.


  — On attaque par quoi ?


  — Une visite à une de nos amies.


  Gaspard ne comprend pas. Ruben attend une question pour répondre.


  — Mais de qui parles-tu ?


  — De June.
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  — Salut Ruben, salut crevette.


  Gaspard grimace. June, l’archiviste du service, l’affuble du surnom donné par Ruben. Autant il l’accepte de sa part, autant il ne supporte pas de l’entendre dans la bouche d’autres personnes. Malheureusement, les secrets ne restent jamais longtemps des secrets dans les commissariats et se répandent aussi vite qu’une épidémie de Covid-19.


  — Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? enchaîne-t-elle en jetant ses mots croisés derrière son comptoir.


  June est une fille au visage juvénile piqué de piercings dans le nez, la bouche, sans oublier le cartilage des oreilles. Ses cheveux longs filasse arborent des mèches violacées qui changent de couleur au gré de son humeur tout comme la couleur de ses lentilles. Aujourd’hui, son regard est d’un vert surnaturel et la ferait presque passer pour une vampire. Du haut de son mètre quatre-vingts, elle a enfilé un pull-over qui cache son tatouage : une fresque incompréhensible faite d’écailles de dragon, de fleurs exotiques et d’une carapace de tortue.


  Ruben lui donne les éléments de sa recherche : un type qui, il y a dix ans de cela, aurait agressé des jeunes filles et laissé sur place des croix à la peinture rouge. Elle semble tout de suite savoir de quelle affaire il s’agit. Elle disparaît un instant dans le dédale des dossiers non encore numérisés et revient avec un chariot sur lequel elle a posé cinq énormes procédures.


  — Pfff ! siffle Gaspard. On a de la lecture pour l’hiver.


  — Je crois qu’il est préférable que je vous la scanne, mais ça va me prendre un peu de temps, dit-elle en faisant claquer une bulle de chewing-gum.


  Elle ouvre un premier dossier, sort le rapport de transmission et le tend à Ruben.


  Ruben lit en diagonale une partie du rapport. Il ne cherche pas à aller plus loin.


  — Tu nous envoies ça sur nos messageries ? demande-t-il avec le sourire.


  Puis, s’adressant à Gaspard :


  — Je sais maintenant qui est capable de nous résumer l’affaire.


  Gaspard s’en félicite et ne demande pas à qui il fait allusion. Ruben aime distiller les informations au compte-gouttes.


  Les deux enquêteurs remercient June. La jeune femme se fait un malin plaisir à dire au revoir à « crevette ». De retour dans leur bureau, Ruben prend les clefs de sa voiture de service.


  — On va aller voir celui qui était chargé du dossier à l’époque.


  — Mais j’ai pas le droit de bouger d’ici, moi !


  Le capitaine lui montre l’horloge.


  — Il est dix-neuf heures. Tu as fini ton service. Tu viens, je te ramène chez toi, dit-il en lui adressant un clin d’œil.


  Gaspard sourit. Ruben se fiche des règlements.


  Ils rejoignent le parking souterrain et passent devant le pick-up rouge du père de Gaspard. Le véhicule a été placé sous scellés.


  — Tu penses que le juge acceptera de nous le restituer ?


  — C’est possible, dit Ruben. Mais il faut compter avec les lenteurs de la justice. Tu seras sûrement majeur avant que ça arrive.


  Gaspard s’imagine au volant de cette vieille guimbarde. Il est impatient d’entrer dans le monde adulte.


  — À ce sujet, je voulais te demander une faveur, Ruben.


  Ils s’installent dans la Ford Mondeo®. Ruben démarre le moteur et fait une marche arrière pour sortir de son emplacement.


  — Je t’écoute.


  — Voilà, dit-il, embêté. Tu sais, j’ai réussi mon Code de la route et je dois maintenant m’inscrire pour la conduite accompagnée sauf que je n’ai pas… d’accompagnant.


  Il jette un regard à Ruben qui fixe la rampe les conduisant à l’extérieur.


  — J’avais pensé que tu pourrais…


  — Et ta mère ?


  — C’est pas envisageable pour elle. Et j’ai personne d’autre.


  — Mais enfin, je ne suis pas de ta famille…


  — Je me suis renseigné, le coupe-t-il. Je peux choisir n’importe quel accompagnant pourvu qu’il soit majeur, titulaire d’un permis B depuis plus de cinq ans, et qu’il n’ait pas été condamné pour certaines infractions, énumère-t-il en levant les doigts un à un.


  — Bon sang, Gaspard, je bosse avec toi mais je ne peux pas me substituer à ton père !


  — Le problème, c’est justement que je n’ai pas de père, dit-il en levant les mains au ciel.


  — Je vais y réfléchir, lui répond le policier pour mettre un terme à la discussion.


  Gaspard n’a pas obtenu un non définitif comme avec sa mère et ça le rend optimiste.


  Le reste du voyage se fait en silence. Ils arrivent en moins d’un quart d’heure devant l’hippodrome de la Cépière et pénètrent dans l’enceinte par l’entrée réservée aux propriétaires de chevaux.


  — Qu’est-ce qu’on fiche là ? s’étonne Gaspard.


  — On vient rencontrer mon ancien chef de groupe. C’est lui qui s’est occupé de ce dossier et à cette heure, il doit être en train de travailler son swing.


  — Pourquoi tu ne te rappelles pas cette affaire ? demande Gaspard.


  — Il y a dix ans, ma mère était atteinte de la maladie d’Alzheimer. Mon père n’était déjà plus de ce monde, il fallait que je m’occupe d’elle. J’ai posé une disponibilité et j’ai été absent du service presque deux ans, jusqu’à son décès.


  Gaspard est un peu honteux d’avoir posé la question. Il garde le silence en marchant aux côtés de son partenaire. Ils dépassent la grande tribune où le public vient s’entasser lors des journées de courses. Gaspard découvre que le rond central, autour duquel les chevaux s’entraînent, a été aménagé en terrain de golf. Avec précaution, ils attendent qu’il n’y ait plus de chevaux en vue pour traverser les pistes.


  Sur le green, un homme aux cheveux blancs et épais, casquette vissée sur la tête et vêtements amples, travaille à frapper des balles qui s’envolent dans un filet tendu à une cinquantaine de mètres de là. Il tient entre ses lèvres un cigare de la taille d’un barreau de chaise.


  — Comme vous êtes fort, commandante Santos ! balance le capitaine pour le chambrer.


  — Ruben ! s’exclame le golfeur en stoppant son mouvement et en abaissant son club. Qu’est-ce que tu viens foutre ici ?


  Les deux hommes se congratulent et s’embrassent comme on sait le faire dans le Sud.


  — Laisse-moi te présenter crevette, dit Ruben. Mon nouveau partenaire.


  Santos broie la main que lui tend Gaspard en lui soufflant une fumée épaisse dans les yeux.


  — Tu sors de la nurserie, gamin. Qu’est-ce que vous foutez ensemble ? demande-t-il à Ruben.


  — Ça serait trop long à t’expliquer. On vient te voir concernant une enquête sur laquelle tu as travaillé.


  Santos se remet en position pour frapper sa balle.


  — Je t’écoute.


  — Ça concerne le mec qui s’attaquait à des jeunes filles et qui laissait des croix rouges sur les lieux de ses agressions.


  Le retraité tape dans la balle en arrachant une touffe de gazon.


  — J’ai beau m’entraîner tous les jours, j’ai l’impression de ne jamais progresser.


  Il plonge sa main dans un seau et en ressort une nouvelle balle qu’il place sur un tee.


  — Je me souviens de ce type, répond-il enfin. Steve Bonamal. C’est l’une des plus terribles affaires que j’ai eues à traiter. L’homme était un agent de sécurité et passait par les égouts pour enlever ses victimes. Elles étaient toutes lycéennes. On a retiré quatre corps successivement de la Garonne ou du canal du Midi. La cinquième a eu plus de chance. Enfin, si on peut dire. C’est grâce à elle qu’on a pu lui mettre la main dessus. Maintenant il dort au fond d’une cellule et n’est pas près d’en sortir.


  Il frappe une nouvelle balle sans plus de résultat.


  — Tu penses qu’il aurait pu commettre d’autres crimes que ceux que vous avez identifiés ? demande Ruben.


  Santos parvient à faire une moue tout en pompant son cigare.


  — Quand tu tiens une affaire comme celle-là, tu as tous les services d’enquête de France qui tentent de faire des rapprochements avec des affaires similaires. Mais nous nous en sommes tenus à ces croix rouges qu’il laissait après ses forfaits. Un peu comme une signature, si tu vois ce que je veux dire.


  Ruben incline la tête en pensant qu’il devra voir avec Gaspard la différence entre mode opératoire et signature.


  — Ce qu’il faisait aux victimes était d’une atrocité sans commune mesure. Lors des autopsies, les médecins ont constaté des membres fracturés : poignets, chevilles, voire genoux. Et puis…


  Il aspire une nouvelle fois les fumées de son cigare et les souffle au ciel en fermant les yeux.


  — Comprenez bien. Ce mec était un monstre. Une fois qu’elles étaient enfermées dans les égouts, il s’amusait comme un chat avec des souris. Il laissait s’enfuir ses victimes dans le dédale des canalisations. Il les chassait, s’amusait de leur terreur, puis leur brûlait le visage.


  Le ventre de Gaspard se contracte. Il n’a pas envie d’entendre la suite. Pourtant, il reste campé sur ses deux jambes.


  — Ce type a eu une enfance chaotique. Sa mère était complètement dingue. Un soir, pour le punir, elle l’a attrapé par les cheveux et lui a collé le visage sur la plancha qui leur servait de cuisinière. Je crois qu’il ne s’en est jamais remis.


  — Il a reproduit ce qu’il a vécu, commente Gaspard.


  — Exact, fiston. Toutes ses victimes étaient de ravissantes jeunes filles. Il ne s’attaquait pas à elles, mais à leur beauté.


  Ruben fait grise mine. Gaspard se doute de ce qu’il pense, que cette affaire ne les mènera nulle part.


  Un avion passe au-dessus d’eux, train d’atterrissage sorti, prêt à se poser sur le tarmac de l’aéroport de Blagnac. Santos attend que le bruit des réacteurs se soit tu pour les mettre en garde :


  — Dans tous les cas, ne pensez pas qu’il vous fera de nouveaux aveux. Ce type est fou et ne cherchera qu’à entretenir sa réputation. Il aime que les médias parlent de lui, il veut compter dans le Panthéon du mal, depuis qu’ils l’ont surnommé l’effaceur.
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  — Allez, debout !


  Sa mère tire les rideaux et le soleil agressif inonde la pièce.


  — Tu peux me dire ce que tu as foutu avec ta chaussure ?


  Elle lui exhibe sa paire de baskets dont l’une des semelles est trouée depuis le Skate Day. Gaspard peine à ouvrir les yeux.


  — Elles sont usées, man.


  — Tu te fiches de moi. On te les avait achetées en soldes cet été.


  — Faut croire que c’était pas de la bonne qualité.


  — Je vais te faire payer les prochaines pour que tu te rendes compte du prix de la qualité.


  Gaspard se redresse et se frotte les yeux. Non, il ne rêve pas.


  — Maman, t’es en tailleur ? !


  Sa mère qui d’habitude traîne toute la journée en robe de chambre, entre sa chambre et le canapé, est aujourd’hui sur son trente-et-un. Là, comme ça, les cheveux enfin brossés et regroupés dans une queue-de-cheval, le visage maquillé, et posée sur des talons qui la grandissent, elle semble avoir rajeuni de dix ans.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Il se passe que nous allons prendre nos vies en main. Ça suffit de végéter. Toi, tu vas améliorer tes notes et moi, je vais me trouver un job.


  Gaspard pense à ses derniers résultats catastrophiques qu’il ne lui a pas encore communiqués. Il laisse soin au prochain bulletin trimestriel de se charger de la mauvaise nouvelle.


  — La semaine dernière, j’ai répondu à une annonce et hier j’ai été appelée pour un rendez-vous.


  — Tu postules sur quoi ?


  — Agent immobilier.


  — Ça gagne bien ?


  — Tout dépend de ton activité. Le gros de ton salaire est en fonction de ton investissement dans le travail. Plus je me démènerai et plus je toucherai.


  Gaspard se lève de son lit et attrape sa mère dans ses bras pour déposer un baiser sur son front. À bien y réfléchir, il ne se souvient plus du dernier geste de tendresse à son égard.


  — J’suis fier de toi, man !


  Elle aussi est fière d’elle et son sourire en dit long sur cette reprise en main.


  — J’ai rempli un carton de bouteilles vides, ajoute-t-elle. Il n’y a plus d’alcool dans cette maison.


  Gaspard se demande s’il rêve éveillé, qu’on le pince si tout ça n’est pas réalité. À la cuisine, une pile de gaufres l’attend sous du papier aluminium. Ils déjeunent ensemble, sans engueulade, sans sujet de fâcheries. Il la laisse partir avant lui de la maison en lui souhaitant bonne chance par un «merde» avec les doigts croisés.


  Anthéa doit passer le prendre, mais elle a du retard aujourd’hui. Mickey qui habite à côté commence plus tard, ce matin. Enfin, elle arrive dans un survêtement rose, les cheveux bouclés, un rouge à lèvres à paillettes et du fond de teint à outrance sur les joues et dans le cou. Peut-être a-t-elle voulu dissimuler une crise d’acné, pense Gaspard. Sa meilleure amie est capable du meilleur comme du pire quand il s’agit de choisir ses tenues. Elle se fout du jugement des autres et parade comme si elle était un mannequin.


  — T’as vu comme je suis belle ?


  — T’as vu comme t’es en retard !


  — Tu crois que c’est facile d’être une princesse tous les jours ?


  Ils s’avancent vers la station de métro et prennent la première rame qui passe. C’est l’heure de pointe, on se serre pour faire de la place aux nouveaux arrivants. Anthéa a sorti son téléphone pour consulter les derniers ragots du lycée, Gaspard est assez proche d’elle pour sentir son parfum. Encore un différent de celui d’hier. Il se demande comment elle fait pour en avoir autant à portée de main ? Le métro fait un à-coup et ses yeux tombent dans l’échancrure de son haut de survêtement. Malgré le fond de teint qui descend bien bas, il remarque un bleu mal dissimulé. Il repense aux yeux noirs de son père.


  Lorsqu’ils sortent de la station, Anthéa monte les marches comme une actrice au festival de Cannes. Il ne sait pas si elle se moque d’elle-même ou si elle pense être la plus belle femme au monde. En tout cas, elle fait rire autour d’elle et ça l’amuse.


  — Qu’est-ce t’as, mon lapin, à faire la tronche ? T’as mal dormi cette nuit ?


  Il garde le silence, jusqu’à ce qu’elle s’arrête pour l’attendre. Il tend son doigt jusqu’à effleurer son cou.


  — C’est quoi, ça ?


  Sa bonne humeur disparaît. Elle est capable d’omettre de nombreuses choses, pas de lui mentir.


  — C’est rien. Un petit accrochage.


  — Avec ton père ?


  Elle baisse la tête puis reprend sa marche à un rythme pressé.


  — Il s’est emporté hier contre ma mère. En ce moment, c’est difficile à la maison.


  — Qu’est-ce qu’il a ?


  — Il y a un plan social de licenciements dans sa société. Son nom est sur la liste des départs.


  — C’est pas une raison pour te taper.


  — Non ! Il ne m’a pas frappée. On s’est empoignés un peu fort. Je voulais qu’il lâche ma mère. Mais t’inquiète, il s’est excusé ce matin. Ça va aller.


  Gaspard fait la moue comme s’il ne croyait pas à son optimisme.


  — Tu devrais en parler à quelqu’un. Il faut te protéger et protéger ta mère. Je pourrais te prendre un rendez-vous pour déposer une main courante au commissariat ?


  Elle pose son doigt sur la bouche pour qu’il se taise.


  — Chut ! Je vais y réfléchir, dit-elle pour clore la discussion.


  Ils arrivent devant le portail du lycée, le bruit de moteur d’une grosse cylindrée leur fait tourner la tête. Jade vient de descendre d’une moto pilotée par un jeune homme en veste de cuir et casque intégral avec la visière relevée.


  — T’es pas au courant de la dernière nouvelle, lui dit Anthéa.


  Le motard enlève son casque et attrape Jade par la taille. Elle est radieuse.


  — Il a dix-neuf ans. Visiblement c’est le coup de foudre, dit-elle avec un malin plaisir.


  Gaspard les regarde s’embrasser et quelque chose en lui regrette leur histoire gâchée.


  — T’es jaloux ?


  — Non.


  Anthéa l’attrape par la main pour l’entraîner dans l’établissement.


  — Et cerise sur le gâteau, tu sais ce qu’il fait dans la vie ?


  Il fait non de la tête, les yeux rivés sur les amoureux. Anthéa se rapproche de lui et lui souffle à l’oreille :


  — C’est un keuf !
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  Gaspard suit les indications de Ruben à la lettre après avoir rangé son téléphone dans la poche arrière de son jean. Comme d’habitude, ils sont convenus de prendre des précautions pour que la commissaire Berthelot ne s’aperçoive pas qu’ils sont de sortie. La Ford Mondeo ronronne sur un emplacement réservé aux livraisons. Gaspard monte à côté de Ruben.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ?


  — J’ai eu la mère de Candice au téléphone. Elle accepte de nous rencontrer.


  — Tu lui as dit que nous bossions sur la disparition de sa fille ?


  — Disons… que je suis resté vague concernant notre démarche. Nous sommes dans un cas particulier où le probable assassin de Candice dort en prison. Nos recherches permettront à cette famille d’obtenir des certitudes et de commencer un travail de deuil. Mais je ne veux pas lui donner de faux espoirs.


  Gaspard incline la tête. Ruben ouvre sa portière, sort du véhicule et en fait le tour. Il lui fait signe de déguerpir de son siège.


  — Tu veux conduire ou pas ?


  — Mais j’ai pas encore commencé les cours avec l’auto-école.


  — C’est pas grave. Disons que tu prends un peu d’avance.


  Gaspard bondit de joie. Ils échangent leurs places. Le moteur tourne déjà. Sourire aux lèvres, Gaspard n’a plus qu’à régler ses rétroviseurs et à enlever le frein à main pour partir.


  — Et la ceinture ? ! Un oubli comme celui-là et t’es recalé direct !


  Gaspard fait oui avec la tête et s’empresse de s’attacher. Puis il se concentre, les mains sur le volant avant de démarrer. La voiture broute le bitume et cale. Jouer avec la pédale de débrayage et celle de l’accélérateur n’est pas évident du premier coup.


  — Va doucement, lui commande Ruben. Et travaille tes courbes. Tu serres trop à gauche.


  La voiture manque de monter sur un trottoir, mais revient sur la chaussée.


  — Passe la seconde sinon tu vas faire exploser le moteur !


  Gaspard reste concentré. Il y a beaucoup d’informations à trier pour faire avancer ce machin à quatre roues.


  — Quand je pense que t’as tenté de voler une voiture, dit Ruben en riant. Tu comptais aller loin avec ?


  — C’était une boîte automatique, une fois que tu roules c’est plus simple.


  Sur les indications de Ruben, Gaspard emprunte des rues, cède le passage, s’arrête à des feux tricolores. Tant bien que mal, ils atteignent leur destination. Par chance, une place de stationnement en début de rue est libre.


  — Pose-toi là ! lui dit Ruben. Ça t’évitera de faire un créneau.


  Quelques minutes plus tard, ils sont au cinquième étage d’une tour et frappent à la porte n° 54.


  — Bonjour Madame Bergson. Je suis le policier qui vous a jointe par téléphone.


  La femme qui leur fait face arbore des cheveux gris-blanc, elle se tient péniblement debout à l’aide d’une canne, mais la peau de son visage reste lisse. Le contraste ne permet pas de lui donner un âge précis. Elle les fait entrer dans son salon où des fauteuils défraîchis sentant la poussière les accueillent.


  — Qu’est-ce qui vous amène ? Qu’est-ce que je n’aurais pas encore dit à la police ?


  Ruben prend la parole et raconte une histoire farfelue qui les oblige à reprendre de vieux dossiers pour savoir s’ils doivent être classés définitivement ou pas. Elle approuve poliment par des mouvements de tête, mais parfois ses yeux partent dans le vague comme si elle n’était plus avec eux.


  — Madame Bergson. Madame Bergson ! Vous comprenez ce que je vous dis ?


  — Oui, parfaitement bien, répond-elle comme si elle se réveillait en sursaut.


  — Pardonnez-moi de vous demander ça, mais à l’époque les policiers en charge du dossier ont conclu à une fugue, alors que Garance, votre nièce, que mon collègue a rencontrée dernièrement, semble convaincue qu’elle aurait été agressée. Qu’en pensez-vous ?


  Mme Bergson a compris la question, elle dévisage Ruben qui se demande si elle n’est pas sous traitement médicamenteux.


  — Jamais ma fille n’aurait fugué. Certes, elle n’était pas facile. Nos soirées étaient tendues et puis, avec Patrick, ça n’accrochait pas du tout. Candice avait proposé d’elle-même de résider à l’internat durant la semaine. J’ai accepté en espérant que cet éloignement apaiserait nos relations. Le week-end, elle revenait à l’appartement, mais c’était toujours aussi compliqué.


  — Vous parlez de son père, dit Ruben en désignant la photo d’un homme sur une étagère de bibliothèque.


  — Non, lui c’est Éric, son véritable père, dit-elle en parlant du portrait encadré. Il est mort avant la naissance de Candice. Elle ne l’a jamais connu. J’ai refait ma vie avec Patrick. Il a tenu le rôle de père durant toute son enfance, mais à l’adolescence de Candice, les choses se sont gâtées.


  — Il a un nom, ce Patrick ? demande Ruben.


  — Patrick Artignac.


  — Il habite encore avec vous ?


  — Non, nous nous sommes séparés après la disparition de Candice. Je crois que je prenais un peu trop de cachets à l’époque. J’étais dans le brouillard, jusqu’à me casser la figure dans les escaliers, dit-elle en soulevant sa canne. Mes hanches ne l’ont pas supporté. Et Patrick m’a quittée.


  Ces accidents de la vie remuent Gaspard, qui pense à ce qu’a vécu sa mère en découvrant du jour au lendemain la disparition de son mari.


  — Avez-vous gardé des affaires de votre fille ? Je ne sais pas, dans un carton ou à la cave, poursuit Ruben pour changer de sujet.


  Mme Bergson le foudroie de ses yeux noirs comme s’il venait de l’insulter.


  — Suivez-moi, dit-elle en sortant de la pièce.


  Malgré sa canne, elle semble encore énergique.


  Ruben et Gaspard échangent un regard et lui emboîtent le pas dans le couloir. Elle sort une clef de sa poche, déverrouille la serrure d’une porte puis tourne la poignée pour l’ouvrir. La chambre de Candice est restée intacte, tel un mausolée. Des murs envahis de posters punaisés, un bureau servant aussi de table de maquillage avec un miroir cerné d’ampoules blanches comme dans les loges de théâtre. Gaspard aimerait poser une question, mais le capitaine le devance :


  — Madame Bergson, vous souvenez-vous si les policiers sont venus visiter cette chambre au moment de la disparition de votre fille ?


  Elle secoue la tête en grimaçant.


  — Rien de tout ça ! Pour eux, elle allait réapparaître. Ils se sont contentés d’interroger deux ou trois personnes au lycée. Ils m’ont dit que ma fille faisait l’objet d’une fiche de recherche pour mineur en fugue. Ils n’ont pas cherché plus loin… Ne touchez pas à ça !


  Sa voix est devenue sèche et autoritaire. Gaspard allait s’emparer d’une boule à neige représentant la tour Eiffel.


  — On sait jamais. Elle reviendra peut-être un jour, s’explique-t-elle.


  Ruben voit une belle opportunité de découvrir des indices en fouillant la chambre. Il demande un verre d’eau à Mme Bergson et l’accompagne dans la cuisine. Gaspard comprend son manège ; il dispose de quelques minutes pour aller à l’essentiel. Une fois seul, il s’attaque aux tiroirs de bureau puis à ceux de la commode. Il fouille dans les vêtements soigneusement repassés, il plonge dans un coffre de vieux jouets, ne sachant pas ce qu’il recherche. Il doit faire vite.


  Il entend Ruben raconter à Mme Bergson qu’il a également une fille dont il n’a jamais eu de nouvelles. Gaspard repense à cette confidence faite un soir sur sa péniche ; Ruben avait eu une brève relation avec une femme qui, deux ans plus tard, lui avait envoyé la photo d’une petite fille. Il n’y avait aucun renseignement sur elle, même pas son prénom.


  Gaspard remarque une latte du parquet légèrement déformée, placée sous l’un des pieds du lit. Mickey avait une cache similaire dans sa chambre où il dissimulait de vieux magazines pornographiques qu’il avait dénichés lors d’un urbex. Gaspard pousse le lit en faisant attention à ce que rien ne grince puis il soulève la latte. Il plonge sa main dans l’espace sombre en espérant ne pas rencontrer de souris ou d’araignée. Là ! Il y a quelque chose. Il remonte à la lumière deux carnets fermés par des cadenas. Il les brise pour aller au plus vite. Il tourne les pages pour découvrir les états d’âme de Candice. Il retrouve des futilités d’amitiés contrariées, d’envie d’ailleurs, de beaux gosses inaccessibles… rien d’important pour l’enquête.


  Dans la cuisine, Ruben se met à parler de plus en fort pour le prévenir de leur proche retour.


  Les dernières pages du carnet sont plus troublantes. Elle a changé de stylo : les écritures rose, violette, verte ont cédé la place à une encre noire épaisse. Elle parle de « quelqu’un ». Elle est sûre « qu’il est là » à la surveiller, à l’épier jour après jour. La situation semble la rendre folle. Vite ! Gaspard tourne les dernières pages, d’une écriture bicolore et saccadée, elle a écrit en rouge pour clore son carnet :


   


   


  Je suis sa prochaine croix.
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  Le doigt est fébrile. Baptiste appuie toutes les trente secondes sur le bouton qui actualise la page du web magazine. Autour de lui, Lucie, Mickey, Gaspard et Anthéa attendent les résultats du concours avec impatience. La pression est insoutenable. Lucie a besoin de penser à autre chose :


  — Alors, sur quoi enquête notre flic en ce moment ?


  Ils sont dans la cuisine de Mickey, autour de la table.


  Des canettes de Coca, du Red Bull et de la bière sont à disposition des convives, tout comme des chips et des cacahuètes grillées.


  — Tu sais bien qu’il n’a pas le droit de nous en parler, l’interrompt Baptiste. Sinon…


  Il fait un geste comme si on lui coupait le cou avec un couteau.


  — Arrêtez de vous moquer, le défend Anthéa. Le flic est à la mode, dit-elle en faisant allusion au nouvel ami de Jade.


  — Bon sang ! Qu’est-ce que vous pouvez être cons quand vous vous y mettez tous, lâche Gaspard, excédé.


  — Te fâche pas, le calme Mickey. Tu peux quand même nous parler du dossier sur lequel tu travailles. Je te rappelle qu’on a participé activement à ta dernière affaire.


  L’argument fait mouche. Gaspard cède en se fichant des recommandations de Berthelot :


  — On bosse sur une disparition qui aurait un lien avec un serial killer.


  — Woaw ! dit le groupe en faisant des shaka avec les mains comme le feraient des surfeurs.


  — Si t’as besoin de nous pour l’arrêter, on est des pros maintenant, dit Mickey.


  — Ce sera pas la peine cette fois-ci. Il est déjà en taule et pour un bon bout de temps.


  — Toi, t’arrêtes des gens qui sont déjà en prison, rigole Baptiste. T’es quand même un drôle de policier.


  — Au moins, tu risques pas de te faire balancer d’une échelle, se rassure Anthéa.


  Baptiste actualise toujours la page web, sans succès.


  — Je fumerais bien une clope, dit-il à sa sœur.


  — Pas ici, vous voulez que mes parents me tuent ? les arrête Mickey. Vous allez dehors et vous ramassez vos mégots, s’il vous plaît.


  — Laisse tomber, dit Lucie. On va attendre la réponse. On verra ensuite.


  — Comment il tuait ses victimes, ton serial killer ? demande Mickey.


  — Il les emmenait dans les égouts et les pourchassait.


  Gaspard se dispense de leur parler du chalumeau et des mutilations qu’il leur imposait.


  Lorsque Ruben était revenu dans la chambre avec la mère de Candice, il avait tout juste eu le temps de dissimuler les deux carnets à l’arrière de son jean. Une fois à l’extérieur, il avait révélé ses découvertes. Avec ces éléments, Ruben comptait obtenir d’un juge un permis de visite pour rencontrer l’effaceur. Gaspard était effrayé à l’idée de se confronter une nouvelle fois à une représentation du mal, pourtant il se sentait attiré par ce genre d’individu. Il voulait croiser son regard, trembler à ses paroles, comprendre son mode de fonctionnement, se sentir capable de l’affronter.


  — Ça serait pas une bonne idée de faire un urbex dans les égouts de la ville, lance Baptiste.


  — Beurk ! lâche Anthéa. On est toujours obligés d’aller dans les coins les plus crades pour faire des shootings ?


  — Moi, ça me paraît être une bonne idée, conteste Mickey.


  — J’suis pas très chaude pour croiser un nouveau serial killer, coupe Lucie.


  — T’as pas écouté, lui dit son frère, le mec est au trou. Il n’y a pas des fous furieux à tous les coins de rue. Tenez ! Les résultats viennent de tomber.


  Tout le monde se rapproche de l’écran.


  @URBEXFREEFIVE, le nom de leur page, est affiché sous les félicitations du jury.


  — On a gagné ! dit Lucie.


  Tous sautent de joie. Ils vont passer les vacances de la Toussaint en Écosse. Ils se congratulent, les bières sont décapsulées et s’entrechoquent sous des hourras. La soirée s’éternise, Mickey balance des morceaux de cornemuse sur son enceinte sans fil. Puis chacun rentre chez soi avec des étoiles dans les yeux.


  Lorsque Gaspard rejoint sa maison, le salon est encore baigné d’une lumière tamisée. Il va pouvoir annoncer la nouvelle à sa mère. Lorsqu’il entre dans la pièce, il la trouve endormie sur le canapé. Sur la table basse, une bouteille de vin vide ternit sa joie. Il s’approche doucement de sa mère, lui caresse les cheveux et lui susurre :


  — Man ! Faut aller te coucher.


  Elle ronchonne en se retournant sur elle-même.


  — T’as pas eu ton job ? demande-t-il en se doutant de la réponse.


  — Manque d’expérience… Trop âgée… balbutie-t-elle.


  Il est désolé pour elle. Toute cette énergie stoppée net.


  Il attrape une couverture alors que sa mère est partie rêver d’un monde meilleur et la couvre tendrement. Ce soir, il n’a pas envie de la quitter pour s’enfermer dans sa chambre. Il se sent en devoir de la protéger. Il se couche au pied du canapé tel un chien de garde. Il cale sa tête sous un coussin. Dans la pièce d’à côté, le frigo se met en branle à intervalles réguliers. Une bonne nouvelle est vite chassée par une mauvaise. La vie est décevante. Il ferme les yeux.
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  Lorsque Gaspard débarque dans le Bureau des Affaires non résolues, il est accueilli par la commissaire Berthelot. Ruben est assis à sa place en faisant semblant de lire un document. Il lui adresse un regard qui dit que l’orage gronde. Il va devoir courber le dos et attendre la fin de l’averse.


  — Gaspard ! Vous qui êtes très prompt à me rappeler les termes de notre contrat, vous semblez pourtant avoir oublié certains points importants.


  Gaspard garde le silence. Elle n’a pas pu savoir pour leur déplacement au golf de l’hippodrome ou celui chez Mme Bergson. Il lève les sourcils. Elle enchaîne :


  — Notre collaboration ne peut se concevoir que si vos résultats au lycée ne sont pas altérés par votre travail au sein du Bureau.


  Elle sort son relevé de notes et énumère ses moyennes.


  — C’est une catastrophe en mathématiques, constate-t-elle.


  — Je ne suis pas bon dans cette matière. Ça n’a rien à voir avec ma présence au commissariat, se défend-il.


  — Peut-être que si vous preniez des cours du soir au lieu d’être parmi nous, vos notes remonteraient.


  — Ma mère ne bosse pas. Comment voulez-vous que je me paie des cours ?


  Elle chasse de la main cet argument pour en revenir au fait :


  — Résultats en berne, fin du contrat, lui assène-t-elle. Vous m’avez compris ?


  Il hoche la tête.


  — Je vous donne un mois, sinon… vous connaissez la chanson, conclut-elle avant de sortir de la pièce.


  Ruben stoppe sa lecture et met les deux pieds sur sa table de travail.


  — Je me demande quel remplaçant elle va me refiler si tu es viré.


  — Si je suis viré, tu seras viré aussi.


  — Pas si sûr que ça. Berthelot a remarqué mes compétences pour encadrer les jeunes. Je crois que j’ai marqué des points.


  Ruben laisse entendre que Gaspard n’est pas irremplaçable, comme une décharge électrique pour réveiller un mort. L’adolescent tire la gueule. Il aimerait ne pas toujours être sur une planche instable.


  Ruben attrape sa veste et enfonce le clou :


  — S’il ne nous reste qu’un mois, il faut se dépêcher. Allez ! Suis-moi !


  Gaspard n’a pas prononcé un mot dans la voiture. Les bras croisés, il regardait les bords de la route pour ne pas avoir à croiser le regard du capitaine.


  Maintenant, ils sont stationnés devant une maison de convalescence. Ruben ouvre la boîte à gants et en sort deux masques anti-Covid.


  — Tu viens avec moi ou tu restes là à bosser tes maths ?


  Il lui tend l’un des masques, c’est à lui de choisir.


  — Qu’est-ce qu’on fout là ? demande Gaspard en s’emparant du masque.


  — En attendant d’avoir une autorisation du juge pour aller rencontrer Bonamal, on va rendre une visite à sa dernière victime.


  Ensemble, ils entrent dans un bâtiment des années soixante-dix dont la laideur ne peut être rénovée. À l’accueil, on leur indique une chambre au premier étage, dans l’unité psychiatrique. Avec précaution, ils frappent à la porte et attendent qu’on les invite à entrer. Dans la chambre, une jeune femme est assise dans un fauteuil face à un garçon de son âge. Tous deux sont masqués. Ils les saluent.


  — Dann, tu peux nous laisser s’il te plaît ? demande-t-elle.


  Son compagnon lui précise qu’il reste dans le couloir si par hasard elle avait besoin de lui, puis il sort en prenant soin de fermer la porte.


  — C’est la seule personne qui me soit restée fidèle, leur dit Lucile.


  Gaspard remarque ses grands yeux couleur émeraude. C’est une belle fille élancée et fine, une caractéristique des victimes de Bonamal. Ruben explique le pourquoi de leur démarche. Il sait que ce n’est pas évident pour elle de raconter une nouvelle fois son calvaire, mais ce récit pourrait les aider à élucider une autre affaire.


  — C’était il y a dix ans. Veuillez m’excuser mais mes souvenirs sont peut-être altérés. Je ne voudrais pas contredire mes déclarations faites après mon agression.


  Ruben la rassure et l’encourage à continuer. Elle leur raconte son début de journée, puis comment elle marchait dans la rue du Lauragais avant qu’on la pousse et qu’on la fasse tomber dans un égout. Gaspard ne distingue pas sa bouche, mais il est sûr que ses lèvres tremblent, d’après le son de sa voix. Elle poursuit en décrivant ses blessures et comment elle a tenté de fuir avant de comprendre qu’elle n’y arriverait pas.


  — Je lui ai fait face, poursuit-elle, comme si elle le revoyait. Il m’a dit : «Qu’est-ce que tu fais, Lucile ? Tu ne veux pas te sauver comme les autres. Tu me gâches mon plaisir. On va voir si je ne te donne pas envie de fuir. »


  — Il connaissait votre prénom ? la coupe Ruben.


  — Oui. Il ne m’a pas choisie au hasard. Son piège avait été conçu sur mes habitudes. Il a dû me surveiller avant de mettre à exécution son plan.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Ensuite… il a allumé son chalumeau et j’ai vu le monstre qu’il était. Son visage. J’ai hurlé tout ce que j’ai pu. Je suis tombée dans l’eau sale. Il y avait peut-être cinquante centimètres, pas plus. Je me souviens de ce rat qui m’a frôlée. Mon agresseur m’a rejointe avec cette flamme qui virevoltait autour de moi et qui me file toujours des cauchemars. Je sentais parfois sa chaleur et puis il m’a agrippée et s’est assis sur moi. Il a approché son chalumeau de mon visage et j’entends encore son rire. Il prenait son pied, vous comprenez ? Ma main a trouvé dans la vase un morceau de fer. Je m’en suis saisie. C’est allé très vite. Je ne me souviens pas exactement de tout, mais j’ai mis toutes mes forces lorsque je lui ai enfoncé mon arme de fortune dans le ventre. Il a hurlé. Aussi fort que moi. Il m’a traitée de «salope», mais je n’écoutais déjà plus. Je voulais vivre. À tout prix vivre.


  Gaspard pourrait sentir son cœur accélérer et se dit qu’elle doit revivre cette séquence chaque jour de sa vie.


  — J’ai rampé dans l’eau. J’étais semi-inconsciente. À tâtons, j’ai trouvé le barreau d’une échelle, j’ai grimpé jusqu’en haut et j’ai hurlé, hurlé, jusqu’à ce que des passants soulèvent la bouche d’égout et me sauvent. Le reste, c’est à vos collègues qu’il faut le demander.


  — Vous avez été courageuse, dit Ruben. Grâce à vous, ce monstre est en prison.


  — Oui, mais à quoi bon ! Je vais d’hôpitaux en maisons de repos depuis maintenant dix ans. Et toutes les opérations du monde n’y feront rien. J’ai pu lui échapper, mais je n’ai pas pu l’empêcher de commencer son travail.


  Elle décroche son masque d’une oreille puis l’enlève complètement. Un frisson d’horreur parcourt Gaspard. La partie inférieure de son visage n’est que chairs calcinées. La bouche sans lèvres semble avoir été redessinée dans l’unique but de s’alimenter, le menton est une boule grossière de peau d’où pointe un os saillant, les dents sont visibles comme sur le crâne d’un squelette.


  — Il a fait de moi un monstre. À l’identique !
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  Gaspard n’aime pas manger à la cantine. Généralement, il attend Mickey, Anthéa, les jumeaux et ensemble ils vont se faire un kebab ou un MacDo dans les environs. Aujourd’hui, il a décidé de se mettre à réviser. Puisqu’il ne peut pas le faire le soir, terminant toujours après l’heure avec Ruben, il va déjeuner rapidement puis se collera sous un arbre et bossera ses cours de maths. Le temps paraît clément, le soleil à cette heure lui tiendra chaud.


  Sur son plateau, il a posé un morceau de pain et une coupelle de carottes râpées. En plat principal, des filets de poisson baignent dans une sauce blanche. Il préfère tendre son assiette à une cuisse de poulet et des pommes dauphines. Il adresse une grimace à l’employé qui lui propose une louche d’épinards, puis choisit une mousse au chocolat en dessert. Il embarque son plateau et cherche la première place libre pour se poser. Il arrête son mouvement, mais il est trop tard. Les places à côté de lui sont déjà occupées par Jade et Jeanne, sa meilleure amie.


  — Salut !


  — Salut !


  C’est dur d’amorcer une conversation avec son premier amour lorsque tout est fini. Il regrette de n’avoir pas été attentif. Il aurait dû chercher une table ailleurs. La petite peste de Jeanne, dans son crop-top blanc, son jean troué sur des Air Force One neuves et son sac Zadig & Voltaire posé à côté de son assiette, se charge de lancer le débat.


  — Tu vois Florian, ce soir ? demande-t-elle à Jade.


  Jade lui fait les gros yeux, mais répond quand même.


  — Il vient me chercher à la fin des cours. Dès son service terminé.


  — Il sera là pour la grande fête de demain soir ?


  — Oui, sauf si on le rappelle pour le boulot.


  — Tu y seras, toi ? demande-t-elle à Gaspard.


  Avec son nouveau statut, il se rappelle maintenant avoir reçu une invitation WhatsApp, sans y avoir prêté attention. Depuis qu’il a commencé cette nouvelle enquête, il a du mal à se passionner pour autre chose.


  — Oui, j’y serai aussi, dit-il sans réfléchir. C’est chez qui, déjà ?


  — Clara Lenoir, l’influenceuse1. Tu sais, chaque année elle organise une fête dans la maison de son père, au bord de la Garonne.


  Il fait oui de la tête. Il n’aime pas cette fille prétentieuse qui ne vit que par l’intermédiaire de posts débiles sur son dernier tee-shirt ou le prix de sa nouvelle paire de chaussures. Ça ne l’étonne pas qu’une fille comme Jeanne soit impatiente d’y aller. Jeanne enchaîne les piques :


  — Florian, c’est un vrai policier. Il te raconte ce qu’il fait ?


  Jade secoue la tête. Gaspard mange ses carottes râpées. Plus vite il aura terminé, plus vite il partira.


  — Il doit respecter le secret professionnel. On parle d’autres trucs quand on est ensemble.


  Gaspard repense aux nombreuses fois où il a mis dans la confidence ses amis. Il a encore du mal à tenir sa langue.


  — Et toi, Gaspard, toujours dans la cave du commissariat ? le branche Jeanne.


  Depuis l’article le concernant, les lycéens connaissent sa seconde vie pour le meilleur et pour le pire.


  — Ouaip, répond-il simplement.


  Il aimerait se faire mousser en parlant de l’effaceur, mais il doit prendre de la hauteur comme le fait ce… Florian.


  — Florian nous a laissé entendre que le petit jeune qui bossait au Bureau des Affaires non résolues était surnommé crevette. On peut t’appeler comme ça ?


  Il la fusille du regard. Cette peste n’en manque pas une. Et ce Florian qui se permet de balancer son surnom à tout le monde… Il lui en touchera deux mots à l’occasion.


  Dans les haut-parleurs, on invite Jeanne à se rapprocher du bureau des surveillants.


  — Mon téléphone. Je l’ai perdu ce matin. À tous les coups ils l’ont retrouvé !


  Elle quitte la table et Gaspard ne peut que s’en réjouir.


  — T’as donc un nouveau mec. Toutes mes félicitations, lâche-t-il, sarcastique.


  Jade ne sait que répondre, de sa bouche sort un simple « merci ».


  — T’as pris un abonnement chez les flics ? plaisante-t-il.


  Elle sourit.


  — Il faut croire que je suis poursuivie. Tu l’as déjà croisé dans le commissariat ?


  — Non, jamais. Dans quel service il est ?


  — Je ne sais pas. Il reste très discret là-dessus. Il m’a confié travailler sur des dossiers complexes qui concernent des personnes extrêmement dangereuses.


  Gaspard mord dans sa cuisse de poulet et se dit qu’il doit ressembler à un sauvage. Il aurait dû préférer les couverts, Jade est issue d’une famille aisée avec des codes de bienséance.


  — Il est gardien de la paix ?


  Il s’essuie la bouche avec une serviette en papier.


  — Je crois. Enfin, je n’en sais rien. En tout cas, il a une arme. Parfois, il Ta à la ceinture.


  Gaspard peste intérieurement. Lui aussi aimerait être armé, mais Berthelot refuse toujours qu’il le soit.


  — En tout cas, je suis heureux pour toi, lui avoue-t-il même s’il n’est pas certain de le penser.


  — Et toi, vous en êtes où avec Anthéa ?


  — Comme je te l’ai déjà dit, il n’y a rien entre nous, lui répond-il, même si ce n’est pas totalement sincère.


  — C’est la première fois qu’on se reparle.


  — C’est pas faux. Parfois nos discussions me manquent, lui avoue-t-il.


  Il gobe ses pommes dauphines comme si c’était des M & M’s.


  — T’es seul alors ?


  Il fait oui de la tête alors qu’une main douce se pose sur son épaule.


  — Gaspard !


  Garance est derrière lui. Un rayon de soleil éclaire son doux visage. Jade lui fait les yeux noirs ; c’est pour elle une concurrence déloyale. Elle regroupe ses affaires. Gaspard ne sait plus où donner de la tête.


  — Je peux ? demande-t-elle pour s’installer avec eux.


  — Vas-y, répond Jade en se levant de table. Je dois y aller.


  Sans attendre, elle décampe.


  — Salut crevette !


  Gaspard la regarde partir avec la tête des mauvais jours.


  — Elle a pris la mouche ? s’étonne Garance.


  Il fait oui avec la tête.


  — Elle doit penser que tu m’intéresses, dit-elle en souriant. Alors que tu pourrais être mon petit frère.


  La remarque le cloue au pilori. Sans se l’avouer, il pensait jouer dans la cour des grands et pouvoir charmer une terminale, visiblement ce n’est pas encore le cas. La déception est grande et il peine à cacher son désarroi.


  — Tu as pu travailler sur la disparition de Candice ?


  Il n’a plus très envie de répondre. Si son statut de flic débutant lui vaut une attention des filles, ce n’est que dans une certaine limite.


  — On avance. On cherche, répond-il de manière évasive. Tu comprends, je ne veux pas te donner de faux espoirs. Je préfère venir te voir si nous obtenons une réelle avancée.


  Il ne lui parle pas des carnets qu’il a trouvés dans la chambre de Candice ni de ce prochain interrogatoire avec l’effaceur qui lui glace déjà le sang. Cet après-midi, après les cours, Ruben et lui iront à sa rencontre…
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  — Ralentis ! Bon sang, ralentis !


  Gaspard arrive sur un rond-point et manque de déraper. Ruben s’accroche à la poignée du plafonnier.


  L’autoradio crache un morceau de rap.


  — Pourquoi j’ai accepté ? Pourquoi j’ai accepté ? répète Ruben. Si tu veux pas qu’on se foute en l’air, il faut comprendre comment gérer ta vitesse. Tu ralentis avant un tournant et lorsque tu es dans le tournant, tu peux accélérer.


  — C’est pas le contraire ?


  — Non. Essaie de m’écouter quand je te donne des conseils.


  Gaspard fait ce qu’il peut, mais conduire n’est pas évident.


  — Et puis ce rap, ça me vrille les oreilles.


  — T’aimes pas ?


  — Si, c’est pas si mal, mais ça me stresse, là !


  D’autorité, il éteint l’autoradio.


  — On y est presque, indique Ruben. Ralentis !


  La Mondeo dans une courbe hésitante entre sur le parking du centre de détention de Muret. Le juge n’a pas tardé à accéder à leur demande, ils vont rencontrer Steve Bonamal.


  — Gare-toi entre ces deux voitures. Fais une marche arrière.


  — Pourquoi pas une marche avant ?


  Ruben fronce les sourcils.


  — Tu veux apprendre ou pas ?


  Gaspard incline la tête. Il aurait mieux fait de se taire.


  — Allez ! Vas-y !


  Il enclenche la marche arrière. La boîte de vitesses râle.


  — Appuie bien sur la pédale de débrayage, sinon tu vas tout flinguer.


  Gaspard se concentre. Il surveille ses rétroviseurs puis se lance. Son jeu de jambes est trop brusque, la voiture fait un bond en arrière.


  — Attention ! crie Ruben instinctivement.


  Gaspard joue du volant par réflexe puis freine avant qu’il soit trop tard.


  — Nickel ! finit-il par dire, fier de lui.


  Ruben n’en revient pas : la voiture est parallèle aux deux autres. Il n’y a pas eu de casse. Avec la main, il essuie la sueur de son visage.


  — La prochaine fois, si tu pouvais faire ça plus doucement, ça ferait gagner quelques années de vie à mon cœur, commente-t-il en mettant l’autre main sur la poitrine.


  Ils sortent du véhicule et se retrouvent face à l’enceinte du centre de détention : un gigantesque carré de murs hauts surmontés d’un filet anti-hélicoptère.


  — La fille de l’air, tu l’as vu ce film ? demande Ruben.


  Gaspard secoue la tête.


  — C’est tiré d’une histoire vraie. Un détenu s’est échappé de la prison de la Santé, du côté de Paris. Nadine Vaujour, sa femme, avait pris des cours de pilotage, puis elle a loué un hélicoptère et est venue chercher son mari en vol stationnaire au-dessus de l’établissement. Depuis, conclut-il en montrant les filets, y a ça pour éviter que ça recommence !


  Ils se dirigent vers l’entrée austère du bâtiment. Ruben lui rappelle les règles. Il a accepté qu’il vienne avec lui, mais Gaspard doit se taire. Il ne doit pas jouer les fanfarons, ne pas chercher à affronter quiconque du regard et ne donner aucune information à Bonamal. Il devra se tenir derrière lui et ne pas s’approcher du détenu.


  Ensemble, ils passent les fouilles obligatoires, Ruben abandonne son arme dans un tiroir métallique. Puis, ils sont conduits par un surveillant dans les couloirs.


  Gaspard entend des cris, des insultes, des bruits de casseroles qu’on entrechoque. On les siffle et très vite la ruche gronde de leur présence. Il pense à sa sanction si son vol de véhicule devait un jour être jugé. Il n’a pas envie de terminer là, au milieu de ces fauves. Il repense à ses cours de mathématiques… Il va devoir faire des miracles.


  Ils sortent dans une cour intérieure où un fourgon de police escorte les nouveaux résidents. Il est là ! Gaspard n’en revient pas… Le nouveau boyfriend de Jade est en charge des transferts de détenus. Dans son uniforme, il en jette moins que lorsqu’il parade devant le lycée dans ses habits de motard. Soudain l’autre le remarque.


  S’ensuit un échange de regards noirs brisé très vite par Ruben :


  — Tu viens !


  Gaspard a juste le temps de lui décocher un sourire puis rattrape son retard. Il n’a pas envie de se retrouver seul dans cette prison. Ensemble et toujours accompagnés d’un surveillant, ils franchissent une nouvelle porte, montent des escaliers jusqu’au deuxième palier où ils sont accueillis par un autre surveillant qui les conduit dans une salle d’interrogatoire. La pièce, minuscule, est meublée sommairement d’une table et de deux chaises. Ruben s’assoit, installe son ordinateur portable ; Gaspard s’appuie contre le mur en attendant l’arrivée du détenu. Il sent son cœur battre comme à l’approche d’un danger.


  Un verrou claque, une porte couine et deux surveillants font entrer le détenu dans la salle. Par mesure de sécurité, ils lui laissent les menottes aux poignets et la chaîne qui les relie. Gaspard est surpris. L’homme qui leur fait face n’a pas la carrure que l’on pourrait attendre d’un serial killer. Il se trouve plus grand, plus robuste que lui, et se dit qu’il pourrait lui mettre une rouste. Le détenu arbore des cheveux frisés châtains tirant sur le blond qui forment une couronne autour d’un large front dégarni. Il porte la moustache comme un vieux flic des années soixante-dix et une dent en or émaillé un large sourire factice. L’une de ses joues est plate et fripée, la peau grise semble morte à tout jamais, comme si on avait tenté d’effacer avec une gomme les traits de son visage dessinés sur du papier Canson. L’un de ses yeux peine à s’ouvrir et l’une des commissures de ses lèvres semble avoir été soudée.


  Gaspard repense à ce que leur a dit Santos sur la mère de Bonamal qui lui avait plaqué le visage sur la plancha brûlante. Son esprit visualise la terrible image et il doit faire un effort pour la chasser de son esprit.


  Les surveillants forcent le détenu à s’asseoir puis quittent la pièce. Steve Bonamal pourrait concourir au pull le plus moche ; il en arbore un en laine à grosses mailles représentant des motifs variés : un losange, une étoile, un sapin, un nuage, motifs qui se répètent à l’infini sur des bandes horizontales rouge, vert, jaune et bleu. Il laisse glisser son fessier jusqu’au bord de la chaise, en position semi-allongée. Ruben fait semblant de ne pas remarquer son manège. Gaspard, lui, fixe ses pieds tout en sachant que le détenu le scrute avec intérêt. Lorsqu’il lui jette un regard, il croise un œil vert étincelant qui ne cille pas. Son iris semble le transpercer comme si une perceuse cherchait à perforer son crâne pour dénicher ce que recèle son cerveau. Cet homme lui fait froid dans le dos.


  — Qu’est-ce que je fous ici ? demande ce dernier pour briser le silence. C’est pour une reconnaissance en paternité ? plaisante-t-il en regardant Gaspard.


  Ruben secoue la tête.


  — Heureusement, tu n’es pas le père de mon jeune collègue, lui répond-il.


  Gaspard pense immédiatement à son père. Peut-être serait-il autant effrayé devant lui ?


  — On vient pour Candice Bergson, lâche Ruben tout de go. Sa famille pense que tu serais responsable de sa disparition. Comme tu ne ressortiras jamais de cette souricière, on se disait que tu pourrais nous aider à retrouver son corps, pour qu’on puisse lui offrir une sépulture décente.


  — Qu’est-ce que j’y gagne ? jette-t-il en claquant la langue.


  Ruben hausse les épaules.


  — T’auras au moins la sensation d’avoir fait quelque chose de bien au cours de ton existence et puis… on pourrait intercéder en ta faveur auprès du directeur de la prison pour améliorer tes conditions de détention.


  — J’veux des Mars. Ici, y a que des Snickers et je déteste ça.


  — Des Mars… répète Ruben en notant la demande sur un carnet comme s’il réfléchissait à ses courses au supermarché. Autre chose ?


  — Ouais ! Je voudrais changer les horaires de ma promenade. J’veux plus être avec ces foutus négros.


  Ruben se dispense de tout commentaire et ajoute son vœu à la liste.


  Steve Bonamal fait part de sa bonne volonté mais demande qu’on lui rafraîchisse la mémoire concernant cette Candice Bergson. Le capitaine n’a pas besoin du dossier qu’il a emporté avec lui pour lui donner les éléments principaux de sa disparition. Le détenu écoute les détails tout en gardant les yeux fixés sur Gaspard.


  — Je te fais peur, petit ?


  Gaspard n’est pas au mieux, il va lui répondre, mais Ruben intervient :


  — Le fais pas chier, s’il te plaît. Si tu veux jouer les cadors, attaque-toi à des clients comme moi. Parce qu’en lisant tes affaires, je constate que t’es pas un courageux. Tu cibles les gamines plutôt que les rugbymen.


  — C’est plus excitant ! Pas d’accord, le jeunot ?


  Il part dans un grand rire tandis que Ruben fait comprendre à Gaspard qu’il ne doit pas bouger.


  — Le chasseur est toujours plus fort que le gibier, reprend le détenu en claquant une nouvelle fois la langue. La nature décide qui sont les dominants et qui sont les dominés.


  Le policier ne doit pas répondre à la provocation.


  — Alors ? Pour Candice ? insiste-t-il.


  Steve Bonamal se met un doigt dans le nez et fouille sa narine tout en faisant tinter les chaînes qui l’emprisonnent.


  — Vous n’avez pas retrouvé de croix rouge sur les lieux de sa disparition ?


  Ruben secoue la tête et attend la suite.


  — Alors, je n’ai rien à voir avec tout ça. Et je peux le prouver.


  — On t’écoute, lance Ruben.


  — D’abord, j’veux poser une question au gamin.


  Ruben commence à s’agacer, l’autre le balade et lui fait perdre son temps, mais il faut avancer.


  — Pose ta question et je verrai si j’autorise mon collègue à répondre.


  Bonamal sourit. Il dirige l’entretien et ça lui plaît.


  — Comment tu t’appelles, déjà ?


  Gaspard va répondre, mais Ruben fait un geste de la main.


  — T’as pas besoin d’avoir son CV pour lui poser une question. Dépêche-toi, ma patience a ses limites.


  Le détenu se fourre instinctivement un nouveau doigt dans le nez, comme un enfant en bas âge se sucerait le pouce.


  — Quelle est ta plus grande peur ?


  Gaspard réfléchit déjà alors que Ruben incline la tête pour lui accorder la permission de répondre. Après l’incendie qui a ravagé l’écurie de son grand-père, il a, durant de longues années, rêvé qu’il brûlait avec les chevaux de course. Un cauchemar précis, réel, avec les poutres rougies par la chaleur qui s’effondrent sur les bêtes apeurées. La paille qui enflamme tous ceux qui la foulent. La fumée étouffante qui brûle le larynx et noircit les poumons. Cette sensation oppressante d’être cerné par des murs de feu le fait suffoquer.


  Bonamal se met à rire comme un fou en crise. Gaspard sursaute et revient à la question.


  — Nous partageons la même phobie, dit l’autre sans lui laisser le temps de répondre. Je ne me trompe pas, hein ? Tu as peur du feu ? de la chaleur ? d’être brûlé ?


  Gaspard se sent mal. Il ne peut pas être comme lui. Il ne veut rien partager avec ce monstre, pourtant il acquiesce.


  — Bon ! Ça suffit, coupe Ruben. Tu as eu ta réponse, maintenant dis-nous pourquoi ça ne peut pas être toi qui as agressé Candice.


  Bonamal reprend sa position initiale, avachi sur la chaise, le sourire aux lèvres.


  — J’ai toujours le même mode opératoire. Je précipite mes victimes dans les égouts et ensuite je m’amuse à les chasser. Lorsqu’elles sont épuisées, il y a un moment où elles acceptent leur sort ; elles se résignent à mourir. C’est une réaction normale, humaine. Le cerveau fait tout pour éviter la souffrance. Mais, moi, ça ne me convient pas.


  Bonamal a les yeux qui s’enflamment.


  — Je veux continuer à jouer jusqu’au bout. Sinon, c’est trop facile ! Alors j’allume mon chalumeau et je leur montre la flamme qui va les effacer.


  Gaspard est pétrifié. Il n’a pas envie d’en savoir plus. Bonamal fouille à nouveau ses narines.


  — Quel est le rapport ? demande Ruben.


  — T’es flic, tu sais comment réagit un mec dans mon genre. J’agis comme ça avec mes victimes, mais les croix rouges, ce sont mes signatures. Je vais pas vous apprendre ça, il suffit de voir toutes les émissions sur les serial killers. J’ai bien analysé mon comportement en prison : cette croix est symbolique, elle représente quelque chose pour moi, un cadeau de ma regrettée mère. Si vous n’avez pas retrouvé de croix rouge, alors c’est que je ne suis pas votre homme.


  Ruben arrête de frapper sur son clavier, énervé.


  — C’est un peu léger comme explication.


  Bonamal a ménagé son suspens, comme s’il avait conduit les débats pour en arriver là. Avec lenteur, il soulève son tee-shirt. Deux cicatrices grosses comme des bourrelets forment une croix de sang sur son ventre.


  — Un souvenir de ma mère, dit-il en riant de plus belle. Un souvenir au chalumeau !
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  Ils sont à la proue de la péniche et la nuit tombe déjà. Ruben propose une couverture à Gaspard qui la refuse. Derrière eux, sur le pont, le jardin improvisé semble épuisé. Les pieds de tomates font grise mine, les framboisiers ne donnent plus aucun fruit, seule une courge orangée devrait être à point pour Halloween. Au milieu de la friche dévastée, des crottes de chien servent de cairns aux limaces audacieuses. Poker se roule sur le dos, les quatre pattes en l’air. Le croisé braque labrador vient d’avaler ses croquettes sous le regard du pilote d’une autre péniche qui remonte le canal du Midi.


  — Tu devrais pas te couvrir ?


  — On dirait ma mère.


  — Ben ! Ta mère a pas toujours tort, tu sais.


  — Merci, mais j’ai pas froid.


  Ruben n’insiste pas. Il boit une gorgée de bière et regarde au loin.


  — J’aurais pas dû t’emmener là-bas. Je suis désolé.


  — Oh ! C’est rien. J’aurais pu refuser d’y aller. Mais sincèrement, ce type me fait froid dans le dos.


  — Ce mec se délectait de notre désarroi face à ses atrocités. Plus il lisait l’effroi sur nos visages, plus il était fier de ce qu’il avait commis. Peut-être que Berthelot a raison et qu’il faudrait que tu restes au commissariat, dit-il sérieusement.


  — Pas du tout ! se plaint Gaspard. C’est les risques du métier. Et puis quel flic pourra se vanter d’avoir rencontré deux serial killers avant sa majorité ? J’ai une chance extraordinaire.


  — T’as aussi des antécédents extraordinaires, lui répond-il pour le faire redescendre sur terre. Tu veux être flic maintenant ?


  Gaspard ose le regarder, yeux dans les yeux.


  — Et pourquoi pas ?


  Ruben sourit.


  — On va faire notre job et ensuite, si tu veux persévérer dans la profession, je te filerai un coup de main.


  Gaspard est aux anges. Il voit son avenir se dessiner et ce qu’il perçoit à l’horizon lui plaît.


  Une mouette égarée les toise dans un vol désordonné. Les lampadaires qui bordent la rive d’en face s’allument et des milliers de moustiques se mettent à danser.


  — Dis, Ruben, c’est quoi ta plus grosse phobie ? demande-t-il pour prolonger la question de Bonamal.


  Le policier termine sa canette et la range dans un caisson où d’autres cadavres gisent déjà.


  — Moi, c’est les chiens.


  — Les chiens ?


  Ruben hoche la tête.


  — Et Poker ? dit-il en le montrant.


  L’animal dort sur le dos dans une drôle de position, les quatre pattes en l’air et la tête recourbée sur le corps. Gaspard poursuit :


  — T’as peur des chiens et tu l’as pris avec toi ?


  — C’est justement pour lutter contre ma phobie. J’ai cherché le chien le plus gentil du monde et par chance, je l’ai trouvé. Grâce à lui, j’essaie de me soigner.


  — C’est dû à quoi ?


  — Si tu n’avais pas vu assez d’horreurs aujourd’hui, je t’aurais montré ma fesse gauche. Quand j’étais gamin, j’étais au camping avec mes parents lorsque le chien de notre voisin a brisé sa chaîne. Il m’a foncé dessus et m’a mordu. Il n’a jamais voulu me lâcher. Ses dents me labouraient les chairs. Même son maître ne parvenait pas à ce qu’il lâche prise. Mon père a fini par lui briser le crâne avec un maillet qui lui servait à enfoncer les sardines de notre tente. J’ai hurlé des heures. Les médecins ont dû m’endormir. À l’époque, j’étais un peu rondouillard, ils m’ont prélevé de la graisse de mon ventre pour reconstruire ma fesse.


  — Tu n’as gardé aucune séquelle. Je ne t’ai jamais vu boiter.


  Le policier incline la tête.


  — Ce fut un long travail avec des kinésithérapeutes. Toute ma jeunesse, je l’ai passée à répéter des exercices de musculation pour reconstruire les muscles qui me faisaient défaut. J’ai passé des heures dans les piscines municipales. Il m’a fallu endurer des entraînements douloureux et répétitifs dans cet unique but : remarcher un jour.


  Poker le rejoint et se couche à ses pieds. Ruben lui caresse la tête alors qu’il se rendort.


  — Poker est comme un médicament. Grâce à lui, à sa présence quotidienne, maintenant je peux croiser l’un de ses congénères sans trembler.


  Gaspard n’en revient pas. Ruben qui lui semblait dur comme un roc a lui aussi une faille.


  — Qu’est-ce qu’on va faire ? demande-t-il pour changer de sujet. On est au point mort, non ?


  — C’est pas faux ! Si ce n’est que je serais tenté de croire ce que nous a dit Bonamal.


  — Tu penses qu’il n’a rien à voir avec la disparition de Candice ?


  — Oui. Un type tel que lui se vanterait de l’avoir fait. Je crois que nous sommes sur une fausse piste.


  Gaspard s’imagine annoncer le résultat de leur enquête à Garance. Il n’a pas envie d’être ridicule.


  — Y a bien quelque chose à faire ?


  — Nous avons déjà beaucoup fait. Parfois, il n’y a pas de chemin à suivre.


  — Il y a tout de même les carnets de Candice qui prouvent qu’elle se sentait surveillée. Et si on reprenait tout à zéro ? C’est toi qui m’as appris cette technique. On se plonge dans le dossier et on fait une enquête de voisinage poussée. Je ne sais pas, il faut compter sur la chance pour trouver quelqu’un qui nous filera un os à ronger.


  — Tu commences à parler comme un flic ! lui retourne Ruben. À mon avis, ça ne servira à rien. Mais notre association a été faite pour ça. Pour étudier des crimes de manière différente. Alors, OK, on va tout reprendre à zéro.
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  À la cantine de la prison, certains détenus mangent seuls à leur table. Ce n’est pas que les autres pensionnaires n’aient pas le droit de s’asseoir à leurs côtés, mais leur réputation dissuade de les approcher. Leur impulsivité, la folie qui transpire d’eux, et toutes les histoires qu’on raconte à leur sujet suffisent à décourager les plus braves des petites frappes.


  Steve Bonamal fait partie de cette catégorie. Il pourrait même en être le roi. Ce soir, il déguste une cuisse de poulet en suçant l’os de manière jouissive. À le voir ainsi décortiquer les chairs avec les dents, les doigts graisseux, on pourrait penser qu’il est un cannibale se régalant de viande humaine. Le message est clair : «Ne tentez pas de m’approcher ou vous pourriez le regretter». Même en mâchant, il a ce sourire sadique accroché aux lèvres. On craint de le fixer du regard, de peur que son œil vous perce l’esprit. Alors face à lui, les détenus baissent la tête, des regards furtifs le jaugent dans le reflet d’une vitre, mais on reste à distance. On ne sait jamais…


  Pour le dessert, il a choisi une pomme Golden dont une face est en partie moisie. Il la regarde avec délectation avant de croquer dans la chair gâtée. Les autres pensent qu’il est fou, mais personne ne le lui dira en face. Soudain, il stoppe sa mastication, semble pris de convulsions, puis crache sur la table dans un grand râle. Il s’écroule de sa chaise et tombe sur le carrelage, terrassé. Aucun détenu ne réagit. C’est peut-être du cinéma pour mordre le premier qui lui portera secours ! Une sonnerie stridente retentit et deux matons2 apparaissent pour un premier check-up. Le détenu a les mains crispées sur le cœur, comme si une vive douleur lui déchirait le thorax.


  — Il fait un infarctus ! décèle le premier intervenant.


  — Besoin d’une ambulance et d’une escorte police en urgence absolue, gueule le second dans un talkie-walkie.


  Des renforts interviennent pour évacuer les autres détenus. Ceux qui n’ont pas terminé de dîner se plaignent et font de grands gestes, mais n’ont d’autre choix que de regagner leur cellule.


  Steve Bonamal a les yeux révulsés. De la bave coule de sa bouche jusque dans son cou. On lui pratique un massage cardiaque, sans savoir s’il n’est pas trop tard. Une équipe d’urgentistes arrive enfin sur place et évalue la gravité de son état. Un transport d’urgence à l’hôpital est réclamé. Aidés par les matons, les infirmiers soulèvent son corps et le déposent avec délicatesse sur une civière. Il faut faire vite. Franchir les portes sécurisées, descendre les escaliers en maintenant le patient à l’horizontale, rejoindre une ambulance et l’escorte de police qui les attendent déjà dans la cour intérieure. Les projecteurs des miradors projettent une lumière aveuglante. Les pieds du brancard se rétractent et le corps inerte disparaît à l’arrière d’un véhicule du S.A.M.U. Un policier est à bord, tandis qu’un véhicule sérigraphié s’apprête à ouvrir la marche. Le convoi ainsi formé quitte l’établissement pénitentiaire et s’en va à vive allure sur l’autoroute.


  Le pouls de Steve Bonamal bat anormalement d’après les bruits discontinus de la machine à laquelle on l’a branché. Il est immobile. Ses cils ne tremblent plus. Les bras reposent le long du corps, comme s’il était prêt à être mis dans un cercueil. Le policier en charge de le surveiller se demande ce qu’il fait là, à garder un corps qui sera bientôt sans vie. Il sort son téléphone portable pour consulter ses derniers messages. Il se fiche de ce qu’il peut devenir. Ce monstre n’a que ce qu’il mérite. Il peut crever devant lui, il n’appellera pas les infirmiers à l’avant du véhicule, ni ne bougera le petit doigt. A-t-il eu de la compassion pour ses victimes lorsqu’elles le suppliaient de les épargner ? À son tour maintenant.


  L’ambulance et son escorte sortent de la voie rapide et prennent un échangeur, sirènes hurlantes. La circulation est dense, mais une voie réservée aux bus leur permet de ne pas ralentir l’allure. Les feux sont grillés, les priorités oubliées. Malgré le brouhaha extérieur, le policier perçoit un grognement. Au départ, ce n’est qu’un infime son qui lui fait lever les yeux de son écran. Mais les bruits de gorge se font de plus en plus sonores, jusqu’à faire oublier les bips du monitoring. Steve Bonamal ne bouge pas, excepté ses lèvres qui semblent vouloir délivrer un dernier message. Le policier range son portable dans la poche de son gilet pare-balles et s’avance au-dessus de lui. L’effaceur n’est plus que l’ombre de lui-même. Il geint des onomatopées que son garde ne comprend pas. Ce dernier se penche en avant, et malgré l’effroi de son visage, lui trouve une ressemblance. Comme un air de famille. Il tend l’oreille au plus près de sa bouche. Soudain, une main agrippe son bras et le tord jusqu’à le lui ramener dans le dos. Bonamal se redresse en le faisant hurler de douleur. Sans ménagement, il le propulse contre la paroi de l’habitacle. Sous la violence du choc, le flic tombe inanimé. Le sourire sadique revient sur les lèvres de Bonamal. C’est tellement facile de simuler une gêne cardiaque. Il a appris à révulser ses yeux et à trembler de tout son long. Les surveillants n’ont pas d’autre choix que de le conduire à l’hôpital pour respecter ses droits. Un détenu doit avoir un accès aux soins similaire à celui d’un particulier. Les longues peines profitent régulièrement du système pour s’offrir une balade à l’extérieur de la prison. Lui en profite pour s’évader !


  Il pourrait s’occuper du policier qui gît sur le plancher, mais le temps presse. Sans attendre, il se saisit du fin matelas de la civière et l’empoigne avec vigueur. Puis il ouvre l’arrière du véhicule où la route défile à toute allure. Devant, l’équipage, ne s’apercevant de rien, poursuit sans ralentir. Le serial killer se servira du matelas comme d’une planche de surf, elle le protégera des aspérités de l’asphalte. Au prochain tournant, il s’élancera sur le bas-côté. À lui la liberté.


  Le véhicule décélère, le chauffeur rétrograde les vitesses. Pas le moment d’hésiter. Steve Bonamal se jette dans le vide contre son matelas de fortune. Il disparaît dans l’obscurité tandis que se dessinent au loin les bâtiments de l’hôpital. Déjà il s’enfuit… La police ne le retrouvera pas.


  L’effaceur est libre. L’effaceur est de retour.
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  — Bonjour Monsieur, je suis enquêteur de police et j’aimerais vous poser quelques questions sur la disparition de Candice Bergson, il y a dix ans de cela.


  Le vieux monsieur dévisage Gaspard. Il a laissé la chaînette entre le vantail et l’huisserie.


  — Mon gendre m’a dit de ne rien signer.


  — Vous vous trompez, je n’ai rien à vous vendre. Je voudrais juste discuter avec vous d’une ancienne locataire.


  — Au revoir, Monsieur.


  Il referme la porte et Gaspard entend la serrure tourner à deux reprises.


  Il ne compte plus ses échecs. Il ne s’imaginait pas que faire du porte-à-porte pour une enquête de voisinage soit si éreintant. Avec Ruben, ils ont décidé de frapper à toutes les portes de l’immeuble de la mère de Candice et de faire ensuite les maisons des rues adjacentes. Ruben a demandé à la commissaire Berthelot s’il pouvait emmener Gaspard aux Archives départementales dans le cadre de leur dossier. Un mensonge de plus, comme ils en ont pris l’habitude. Ils sont conscients de chercher une aiguille dans une botte de foin, mais comme dit Ruben : il faut savoir provoquer la chance.


  Comme la sonnerie semble défectueuse, Gaspard frappe à la porte. Il colle son oreille et entend des bruits à l’intérieur. Il frappe à nouveau.


  — Y a quelqu’un ? C’est la police !


  Pas de réponse. Il patiente quelques secondes, puis abandonne. Il passe au palier suivant.


  La porte s’ouvre sur un gamin. Il n’a pas dix ans, c’est sûr.


  — Ton papa ou ta maman est là ?


  Il fait non de la tête.


  — Tu sais, tu ne devrais pas ouvrir la porte aux inconnus. Ta maman te l’a jamais dit ?


  Il fait non de la tête.


  — OK, ce que tu vas faire, c’est refermer cette porte et tourner le verrou en attendant que tes parents rentrent à la maison.


  L’enfant fait oui de la tête puis s’enferme dans l’appartement.


  Domicile suivant. Sonnette. Un couple que visiblement il dérange lui explique qu’ils viennent d’emménager. Une odeur de haschich lui monte à la tête. Un léger brouillard s’échappe de leur salon. Ils s’empressent de lui claquer la porte au nez.


  À ce rythme, il gagnera au Loto avant que quelqu’un lui parle… Il tombe sur une vieille dame qui l’invite à rentrer chez elle. Elle lui propose un café et sort des sablés qu’elle a faits ce matin en regardant le télé-achat. En quelques minutes, Gaspard apprend qu’elle a été mariée deux fois et que son fils vit aux États-Unis. Il ne vient plus la voir parce qu’il fait des affaires et qu’il n’a pas le temps de prendre un avion aller-retour pour l’Europe. Elle semble se convaincre qu’il est un bon fils, mais Gaspard n’est pas de cet avis. Il tente de recentrer le débat, de savoir depuis quand elle habite l’immeuble, mais elle enchaîne déjà sur son métier de couturière. Elle a commencé à travailler à l’âge de seize ans dans une usine textile, du temps où les vêtements se fabriquaient en France. Elle garde une haine tenace envers les Chinois depuis que la société a fermé son établissement pour aller s’installer dans leur pays. Elle regrette la camaraderie avec les autres ouvrières, les bals du samedi soir, et pleure encore la disparition de Johnny Hallyday. Gaspard insiste, dit que son collègue l’attend pour enfin obtenir une réponse… son fils a acheté cet appartement pour elle et l’y a installée, il y a tout juste six mois. Gaspard soupire, puis avec une multitude d’amabilités prend congé.


  Il monte au troisième étage, où il retrouve Ruben en train de discuter avec une femme qu’il évalue avoir son âge. Elle porte une robe courte et des talons hauts. Le capitaine de police semble sous le charme. Gaspard le voit sortir une carte de visite et la lui glisser dans la main avant qu’ils se séparent.


  — T’es sûr que tu pêches des informations ? le branche-t-il.


  Ruben l’attrape par-derrière et lui frotte le cuir chevelu avec le poing.


  — Je vais t’apprendre le respect, crevette !


  Gaspard se débat, mais l’étreinte est trop forte pour qu’il puisse se dégager. Ils rient tous les deux lorsqu’une porte voisine s’ouvre.


  — Qu’est-ce qui se passe, ici ?


  Une jeune femme en tenue de pompier et aux épaules carrées se tient dans le couloir, armée d’une batte de baseball.


  — Je vous préviens, y a pas de bordel ici. Foutez-moi le camp ! dit-elle hargneusement.


  — Pardon ! Du calme, Madame, dit Ruben en exhibant sa carte de police. Nous faisons une enquête de voisinage dans votre immeuble concernant la disparition de Candice Bergson. Peut-être la connaissiez-vous ? Vous semblez être de sa génération.


  Elle ouvre grand les yeux et abaisse sa batte le long de sa jambe.


  — Candice ! Bien sûr que je l’ai connue. On a toutes été ravagées par sa disparition. Elle était déjantée, mais tout le monde l’appréciait au lycée.


  Ils se rapprochent d’elle maintenant qu’elle paraît encline à leur parler.


  — La police a conclu à une disparition volontaire, qu’est-ce que vous en pensez ? demande Ruben.


  Elle semble hésiter. Il y a quelque chose qui la gêne et ils ne comprennent pas quoi.


  — Madame ?


  — Oui… Je ne sais pas quoi vous répondre exactement. Pour nous, ses amies et connaissances du lycée, on s’est toutes faites à l’idée qu’elle était… décédée.


  Ruben insiste :


  — Vous pourriez être plus explicite ?


  — Eh bien… on s’est dit qu’elle était morte parce que sinon, on n’aurait jamais vu… son fantôme.
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  Gaspard et Ruben marchent d’un bon pas dans la rue. Ils cherchent la maison à la façade rose qui porte le numéro 17. La sapeur-pompier leur a indiqué l’adresse de Delphine Curan, une ancienne lycéenne qui aurait croisé le fantôme de Candice dans les couloirs de l’internat. Depuis, elle se prétend médium et a ouvert un cabinet où elle exerce ses talents.


  Ils n’ont aucune difficulté à trouver sa demeure. Sur la grille, une pancarte en carton indique d’entrer sans sonner et de longer la maison pour les consultations. Un autre carton posé sur le rebord d’une fenêtre signale par une flèche la direction à prendre. Ils contournent par la droite la demeure du début du XXe siècle en s’insérant dans un couloir lugubre, entre le mur porteur nécrosé de lierre et une haute haie touffue appartenant aux voisins. Ils atteignent le jardin et découvrent avec surprise la présence d’une yourte d’environ trois mètres de diamètre qui occupe la majeure partie de l’espace. Devant elle, un nouvel écriteau planté dans le sol indique : Patientez ici.


  Ruben jette un coup d’œil à sa montre et s’impatiente. Il sait qu’ils doivent se raccrocher au moindre indice pour secouer cette enquête, mais il a peur de perdre son temps avec cette histoire de fantôme.


  À l’entrée de la grande tente circulaire, un dernier panneau accroché sur l’auvent affiche : En consultation.


  — J’vais pas attendre dix ans, lâche-t-il.


  — Attends ! le retient Gaspard. Ça bouge à l’intérieur.


  Effectivement, quelques secondes plus tard, un sexagénaire aux cheveux hirsutes portant un vieux gilet troué et un pantalon taché sort, le sourire aux lèvres, suivi de près par une femme élégante.


  — Je suis content de parler à maman, dit-il en serrant une dernière fois la main à la médium. On se voit la semaine prochaine ?


  — Quand vous voulez, répond-elle en lui adressant un large sourire.


  L’homme salue les deux enquêteurs puis quitte les lieux.


  — Bonjour Messieurs, que puis-je faire pour vous ?


  Delphine Curan enchaîne les clients avec aisance.


  Ruben exhibe sa carte de police pour éviter toute confusion, puis il répète une nouvelle fois la raison de leur présence.


  Elle l’écoute en croisant les bras. Ses grands yeux sont soulignés par du khôl et renforcés par du fard à paupières sombre. Du noir à lèvres encadre une bouche qui, en grimaçant, crée des fossettes éphémères sur ses joues. Ses longs et épais cheveux d’un noir de jais ont été patiemment tressés jusqu’à la taille. Une robe fleurie ample, serrée par une fine ceinture en cuir marron, adoucit son apparence gothique. Gaspard pense qu’en vieillissant, elle pourrait ressembler à une sorcière.


  — … Vous auriez vu son fantôme ? termine Ruben.


  Elle hoche la tête pour dire oui.


  — C’est une époque où j’étais mal dans ma peau. Je voyais des morts et ça m’effrayait. Certains me parlaient alors que j’étais en classe, d’autres attendaient que je sois couchée pour m’interpeller. Je n’avais pas encore apprivoisé mon don, vous comprenez ? J’avais du mal à en parler et chez moi, c’était compliqué. Alors j’ai préféré partir en internat lorsque je suis entrée au lycée. C’est là que j’ai connu Candice.


  Gaspard écoute la conversation tout en tentant de distinguer l’intérieur de la yourte à travers un frêle voile qui bouge au gré des courants d’air. Il perçoit la flamme d’une probable bougie et constate que Delphine Curan ne les invite pas à entrer.


  — Comment était-elle ? demande Gaspard.


  Elle se tourne vers lui et le plante de son regard hypnotique. Ses iris semblent changer de couleur selon la lumière du jour, ses paupières ne balaient jamais la cornée. Une désagréable sensation d’être transpercé étreint Gaspard, comme si la médium lisait en lui.


  — À y réfléchir, je pense qu’elle devait être en pleine crise d’adolescence. Ça n’allait pas chez elle et même y retourner pour le week-end ne l’enchantait pas.


  — Elle semblait inquiète avant sa disparition ? insiste-t-il, se rappelant ce qu’elle avait écrit dans ses carnets.


  — Je n’en ai pas le souvenir mais, lorsqu’on est une ado, on pense aux garçons plutôt qu’aux états d’âme de ses copines.


  — Revenons-en à ce qui nous amène, dit Ruben pour reprendre la main. On nous a dit que vous l’auriez vue dans les couloirs de l’internat après sa disparition.


  — C’est exact ! Ou plutôt, j’ai vu son spectre.


  Il grimace.


  — Qu’est-ce que vous avez aperçu exactement ?


  — Ce fut très furtif. J’étais dans le couloir pour aller au bloc sanitaire, il faisait nuit, son visage m’est apparu dans une lumière dorée. Ça n’a duré qu’une seconde, peut-être deux.


  — Vous avez été surprise ?


  — Surprise ? Non, je côtoyais déjà de nombreux spectres, comme je vous l’ai dit. Mais triste, oui. Sa présence, c’était obtenir la confirmation de son décès.


  — Vous l’avez signalé ? demande Gaspard.


  — Non, bien sûr que non. On ne me prenait pas au sérieux à l’époque. J’en ai parlé à quelques filles du dortoir et la rumeur s’est amplifiée, jusqu’à devenir une légende urbaine.


  — Vous l’avez revue ? Enfin, vous avez revu son spectre ? corrige Gaspard.


  — Une seule autre fois. Nous, les internes, nous avions l’habitude de descendre dans les cuisines en pleine nuit lorsque nous avions la dalle. Un soir, j’y suis allée avec une camarade de classe. Là j’ai à nouveau croisé son visage baigné de lumière qui s’enfuyait derrière les frigos.


  — Vous avez essayé d’entrer en contact avec elle ? poursuit-il.


  Elle le dévisage à nouveau avant de répondre :


  — Tu aimerais savoir si mes pouvoirs sont réels, si je parle aux morts ? Peut-être es-tu intéressé. Avec qui aimerais-tu entrer en contact ?


  Gaspard baisse les yeux pour ne pas affronter une nouvelle fois son regard.


  — Tu as mes tarifs juste là, dit-elle en désignant un autre écriteau accroché au grillage qui sépare son jardin de celui du voisin.


  — Et ? insiste Ruben alors que Gaspard jette un œil au prix de la consultation.


  — Non, je ne sais pas pourquoi, elle a toujours refusé de converser avec moi. Je l’ai appelée à plusieurs reprises, en vain. Je devais être trop jeune.


  — Votre camarade a aussi vu le fantôme ? ajoute Ruben.


  — Non. Elle n’a rien vu. Comme à chaque fois. Ce n’est pas donné à tout le monde de voir des entités spectrales ! Il faut avoir un don.


  Gaspard observe Ruben qui ne paraît pas convaincu par ces explications. Il semble fâché d’être là, à perdre son temps. Elle a l’air de s’en rendre compte.


  — Je lui ai parlé plus tard, une fois mon cabinet ouvert, dit-elle en désignant sa yourte.


  Elle attend qu’on lui demande la suite, mais devant le silence des enquêteurs, elle poursuit :


  — C’est elle qui est venue à moi, flottant dans les airs. Son visage n’avait pas vieilli, elle m’a longuement regardée.


  Avec sa main, elle dessine des vagues pour mimer ses propos.


  — Sa bouche est restée immobile, elle a parlé directement à mon esprit, comme beaucoup de revenants le font. Elle m’a dit qu’elle avait été assassinée, qu’elle avait souffert, et qu’elle attendait que justice soit faite pour quitter notre monde.


  Ruben dissimule un bâillement d’ennui tandis que Gaspard se demande si elle ne serait pas la solution pour savoir si son père est toujours en vie…


  — Vous êtes peut-être ceux que Candice attendait pour la sauver, ajoute-t-elle alors qu’un spot extérieur planté dans l’herbe se met à vibrer.


  Ruben ne paraît pas impressionné par un faux contact. Il coupe court à toute discussion :


  — OK ! On va vous laisser. On a une enquête à résoudre.


  Il amorce son départ en lui tournant le dos et en invitant Gaspard à le suivre.


  Sentant qu’elle n’est pas prise au sérieux, elle l’interpelle.


  — Vous ne voulez pas avoir de nouvelles de vos parents ? lui dit-elle par défi.


  Il serre les poings, détestant par-dessus tous ces charlatans, profiteurs de la détresse des autres. Elle serait un homme, il lui balancerait une gifle pour lui faire la leçon.


  — Mes parents sont encore vivants, lui ment-il en lançant un clin d’œil à Gaspard.


  — Ils m’ont dit qu’ils auraient aimé connaître leur petite-fille !


  Gaspard se rappelle la photo de cette gamine sur la péniche de Ruben. Cette fille qu’il n’a jamais connue…


  Ruben reste impassible. Il pose une main sur l’épaule de Gaspard.


  — Allez ! Viens, crevette. On se casse de là !
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  Implanté sur le remuant faubourg Bonnefoy, l’établissement de Vicente est minuscule et seuls les habitués connaissent la bonne cuisine qui se cache derrière la vieille devanture. Deux tables de jardin occupent le trottoir sans qu’on sache si elles ont le droit de le faire. Une fois à l’intérieur, après avoir dépassé le comptoir, quatre autres tables resserrées accueillent les amoureux de la gastronomie hispanique. Ruben et Gaspard sont accoudés sur le zinc, il fait déjà trop froid pour s’installer à l’extérieur. Ruben a commandé un whisky et a réclamé avec autorité un Coca pour Gaspard. Devant son four électrique, le patron surveille la cuisson d’escargots de Bourgogne en coupant quelques fines tranches de jambon de pays, qu’il dépose dans une petite assiette à leur intention.


  — Goûtez-moi ça ! C’est un ami charcutier de Barcelone qui me le prépare.


  Ils le remercient tandis qu’il rompt des morceaux de pain pour la dégustation. Un téléphone dinosaure se réveille ; Vicente s’empare du combiné pour noter une nouvelle réservation.


  — C’est quand même étonnant, lâche enfin Gaspard.


  — Quoi ?


  — Ce que la médium t’a dit.


  — Laisse tomber, répond Ruben en prenant une lampée de son breuvage.


  — N’empêche qu’elle a deviné ta situation.


  — Tous ces fakirs, ce ne sont que des manipulateurs. Regarde ! J’ai la cinquantaine, elle l’a remarqué et en a déduit que mes parents ne devaient plus être de ce monde. En voyant mes cernes, dit-il en les montrant avec l’index, elle a dû se dire que je menais une vie chaotique, que je devais sûrement être divorcé, voire remarié, peut-être même père de jeunes enfants. Et de là, elle a parié sur le fait que ma progéniture n’avait pas connu ses grands-parents. Rien de divinatoire dans tout ça.


  — J’sais pas. Elle ne semblait avoir aucune hésitation dans sa voix. Perso, elle m’a foutu les jetons.


  — Oublie cette comédienne, lui dit-il en le tapant dans le dos. On culbute nos verres et je te ramène chez toi. Je voudrais pas que ta mère me fasse un procès pour détournement de mineur, termine-t-il en lui faisant un clin d’œil.


  Vicente sort du four les escargots brûlants et les dépose devant eux.


  — Interdiction de partir tant que vous n’aurez pas goûté ça !


  Gaspard ne sait pas ce qui lie Vicente au capitaine, mais ils semblent se connaître depuis toujours.


  — Miam ! fait ce dernier en extirpant avec un pic le premier escargot de sa coquille.


  Gaspard grimace en le voyant mâcher ce mollusque noir recroquevillé dans du beurre vert. Il passe son tour.


  La porte d’entrée s’ouvre sur un homme à l’allure débonnaire et au ventre proéminent. Une casquette de chasseur écrase ses cheveux grisonnants. Il a oublié de se raser et porte déjà une veste d’hiver qui lui tombe jusqu’aux genoux.


  — Les flics sont dans la place ! lâche-t-il en tendant sa main à Ruben. Comment vont le capitaine Arcega et son très jeune partenaire ?


  L’inconnu semble bien renseigné. Pour ne pas répondre, Gaspard s’empare d’un pic et attrape un escargot. Mais à sa vue, il regrette déjà son geste.


  — Plutôt bien, répond Ruben. Vous ne devriez pas être en salle de rédaction à fignoler un article sur des chiens écrasés ? demande-t-il en mimant de regarder sa montre.


  — Ça peut attendre. Rencontrer les deux célébrités de la ville est beaucoup plus important.


  Le journaliste fait un geste à Vicente qui lui dépose en retour un demi de bière. L’homme paraît être un autre habitué.


  — Quoi de neuf ? enchaîne-t-il. Rien de croustillant à me mettre sous la dent ?


  — Les serial killers ne squattent pas tous les coins de rue, répond Ruben. Nous avons repris notre quotidien.


  Gaspard va au lycée et après ses cours, nous bossons sur une affaire sans savoir où ça nous mènera.


  Lui est toujours en tête à tête avec son escargot fumant qu’il peine à approcher de sa bouche.


  — Vas-y, crevette ! Pense à bien le mâcher avant d’avaler.


  Il s’exécute à contrecœur, regrettant déjà son audace. Ça ressemble à du caoutchouc, parfois ça craque… Il se dépêche d’avaler le tout, dégoûté. Pourtant, cette saveur inconnue ne lui est pas désagréable.


  — Et peut-on savoir sur quel fait divers vous bossez ? insiste le journaliste.


  — On a repris un dossier concernant la disparition d’une mineure. Candice Bergson. Ça vous parle ?


  Le journaliste fait un effort de mémoire avant de répondre.


  — Celle qui a disparu en bas de chez elle, comme par magie ?


  Ruben incline la tête pour confirmer. Gaspard est surpris qu’il en dise tant à un journaliste. Ce n’est pas son habitude.


  — Vous avez de nouveaux éléments ? Pourquoi cette affaire en particulier ?


  — L’affaire a été classée en disparition volontaire, mais sa famille pense qu’elle aurait pu être la victime de Steve Bonamal.


  — Vous parlez de l’effaceur ? La vache ! Ça serait un scoop.


  — À qui le dites-vous, confirme-t-il.


  — Bon ! C’est pas tout ça, mais comme vous l’avez dit, mon rédacteur en chef doit m’attendre. Salut, crevette, dit-il en leur faisant un signe de la main avant de disparaître.


  Gaspard fulmine que toute la ville soit au courant de son surnom.


  — Pourquoi tu as balancé l’affaire sur laquelle on travaille ? C’est pas confidentiel ?


  — Si ! répond Ruben en mâchouillant un autre escargot.


  — Berthelot va être folle de rage.


  Ruben se rince la bouche avec son fond de whisky, puis se rapproche de Gaspard.


  — C’est pas faux. Mais il suffira de chiquer.


  — Ça veut dire quoi, chiquer ?


  — C’est de l’argot. Ça signifie mentir, dire qu’on n’a rien à voir là-dedans.


  — Quel intérêt de l’aiguiller sur notre piste ? insiste-t-il pour comprendre.


  Ruben s’essuie la bouche avec une serviette en papier avant de répondre :


  — Parfois, il faut savoir secouer le cocotier !
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  Mickey a enjambé la balustrade qui sépare son balcon de celui de Gaspard. Leurs maisons mitoyennes leur permettent de communiquer sans passer devant les parents. Il fait déjà nuit quand il frappe contre la porte vitrée.


  — Gaspard ! Qu’est-ce que tu fous ?


  Il entend des bruits sourds, tente de regarder à travers le rideau avant d’entendre la clef tourner dans la serrure. Gaspard ouvre sa porte comme si de rien n’était.


  — Qu’est-ce qu’y a ?


  — T’as oublié ?


  Il reste coi en se grattant les cheveux.


  — La fête ! On va à la soirée de cette Clara machin chose. Tu te rappelles ? Anthéa est en bas, elle nous attend.


  Gaspard s’avance sur le promontoire et voit Anthéa en train de sautiller pour ne pas avoir froid. Elle lui fait un geste de la main qu’il lui retourne.


  — C’est que j’avais d’autres projets pour ce soir.


  — Tu déconnes, mec ! Y aura toutes les plus belles filles du lycée à cette fête. Qu’est-ce qui y a de plus important ? C’est encore tes histoires de police ?


  Il secoue la tête.


  — Qu’est-ce que vous glandez ? gueule Anthéa.


  — Chut ! fait Mickey. Y veut pas venir, chuchote-t-il.


  — Gaspard Maltazar, si tu descends pas, je vais hurler ton nom jusqu’à ce que ta mère entende ! ! !


  — Vous êtes insupportables ! Tais-toi, Anthéa, lance Gaspard en se penchant du balcon. Je descends.


  Puis s’adressant à Mickey :


  — Donne-moi deux secondes, que je rassemble mes affaires.


  Ils sont maintenant dans la rue et marchent en direction du métro. La discussion fait rage.


  — Écoutez, je veux bien aller à cette fête, mais avant j’ai un truc à faire. J’en ai pour une petite heure et ensuite je vous rejoins.


  — Tu vas nous poser un lapin, j’en suis sûre, répond Anthéa.


  — Mais pas du tout, dit-il du tac au tac.


  Il détaille son accoutrement : elle porte une robe longue comme si elle allait recevoir un Oscar à Hollywood. L’étoffe verte dissimule un jogging gris et de simples baskets délavées. Sa coiffure est explosive, à se demander si elle l’a fait exprès ou si elle a tout simplement oublié de se brosser les cheveux.


  — Tu pourrais peut-être nous expliquer ce qui est plus important qu’une des plus grosses soirées de l’année ? demande Mickey.


  Gaspard soupire.


  — De toutes les manières, on ne te lâchera pas, insiste Anthéa.


  — Bon, vous tenez réellement à savoir où je vais ?


  Les bras croisés, ils font signe que oui.


  — Je veux aller voir une médium.


  Anthéa et Mickey explosent de rire. Ils s’attendaient à tout sauf à ça.


  — Tu veux connaître ta prochaine note en mathématiques ? le branche son copain. Pas besoin d’aller voir une diseuse de bonne aventure pour le savoir.


  — Vous pouvez rire, mais c’est sérieux.


  Anthéa tente de réprimer son fou rire avant de prendre la parole :


  — Qu’est-ce que tu veux lui demander, à ta Madame Irma ?


  Il préférerait se taire, mais ses deux amis ne lâcheront pas l’affaire.


  — Je veux savoir, dit-il en fixant ses chaussures, je veux savoir si mon père est mort.


  — Et ça te prend comme une envie de pisser ? s’étonne Mickey.


  — Qu’est-ce qui t’assure que sa réponse sera la vérité ? ajoute Anthéa.


  — C’est quelqu’un que j’ai rencontré aujourd’hui. Elle a dit des choses à mon collègue que personne ne pouvait savoir à part lui. Je vous jure, quand elle vous regarde, c’est comme si elle vous colonisait le cerveau… Comprenez-moi, je veux tenter le coup !


  Anthéa et Mickey échangent un regard, puis Mickey vérifie l’heure sur son téléphone portable.


  — Bon ! On t’accompagne. À trois, on sera plus efficaces pour juger des compétences de ta médium. On devrait pouvoir bâcler ça en moins d’une heure, ensuite on ira tous ensemble faire la teuf !


  — Ça marche pour moi !


  — OK ! On fait comme ça.


  Gaspard se retrouve une nouvelle fois devant la yourte, ses deux amis derrière lui. Le spot qui s’était mis à clignoter lors de sa précédente venue dispense maintenant une lumière bienveillante continue. Ils patientent devant la tente alors qu’un volet s’ouvre derrière eux. La médium apparaît depuis une pièce de la maison.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? Les consultations sont terminées.


  — C’est encore allumé, rétorque Mickey.


  — J’ai oublié d’éteindre le jardin, mais je ne travaille pas en soirée. Les mauvais esprits sont de sortie à cette heure.


  Gaspard se rapproche pour qu’elle distingue son visage. Elle est en robe de chambre, ses cheveux sont relâchés et tout maquillage a disparu de son visage. Elle paraît moins impressionnante que lorsqu’ils se sont croisés la première fois.


  — Je te reconnais, toi. Je savais que tu reviendrais me voir, mais je ne pensais pas aussi vite.


  — S’il vous plaît, Madame, je n’ai besoin que d’une réponse à une unique question, l’implore-t-il.


  Elle sourit comme s’il n’était pas le premier à lui demander ce service.


  — Tu veux savoir s’il est mort ? C’est ça ?


  Il hoche la tête.


  — Va t’installer dans la yourte, j’arrive.


  Gaspard, ravi, s’incline pour la remercier.


  — Mais les deux autres restent à l’extérieur, tu m’entends.


  Il acquiesce tandis que Mickey et Anthéa font grise mine.


  — Y en a pas pour longtemps, leur dit-il avant de pénétrer dans la yourte.


  Il fait sombre à l’intérieur. Une seule fausse bougie, dont la flamme en plastique perturbe l’intensité de la lumière, fait danser les ombres sur la toile tendue. Avec ses filaments supportant de petites pièces métalliques, un attrape-rêves accroché au point culminant de la tente sert de boule à facettes. Une odeur d’encens sature l’air à donner des maux de tête. Un chat noir dort profondément sur un confortable coussin et ne semble pas avoir remarqué la présence d’un étranger. Au centre de la pièce, un divan rococo s’amuse à ressembler à un trône avec ses couleurs rouge et or. Une table basse le sépare d’un fauteuil de jardin où Gaspard s’assoit promptement. Il cherche une boule de cristal mais la yourte n’en est pas pourvue. Il se demande ce qu’il fait là. Que doit-il attendre de cette entrevue ? Le voile de l’entrée se soulève et claque contre l’une des parois comme si un courant d’air l’avait soulevé. La médium est là ! Drapée dans une robe de chambre aux motifs improbables. Gaspard remarque les Crocs roses qu’elle porte aux pieds, qui doivent lui servir à descendre dans le jardin. Elle prend place sur le divan à la manière d’une princesse égyptienne et le fixe avec ses grands yeux.


  — Je t’écoute, lâche-t-elle à la manière d’un joueur de poker qui refuserait de montrer son jeu.


  Gaspard balbutie ses premiers mots avant d’expliquer la disparition de son père. Comment il avait établi des liens avec un psychopathe chez lequel on a retrouvé son pick-up rouge.


  — Je n’ai jamais eu de ses nouvelles, alors j’imagine qu’il…


  — … est peut-être mort, complète la médium. Qu’est-ce que tu veux lui demander ?


  Gaspard n’en a aucune idée. Il est venu pour savoir si son père est encore vivant. Il n’a jamais pensé à ce qui sortirait de sa bouche en sa présence. Des reproches, l’expression de sa colère, ou des mots d’amour ? Il n’en a vraiment aucune idée.


  — OK ! dit-elle en comprenant le problème. Tu as ce qu’il faut ?


  Elle désigne du regard une nouvelle affichette qui rappelle le prix de sa consultation. Gaspard sort ses derniers billets et les dépose sur la table basse. La médium hoche la tête en les faisant disparaître dans l’une des poches de sa robe de chambre. Puis elle s’allonge sur le sofa et réclame le silence.


  — Si ton père ne répond pas, cela ne signifie pas qu’il est vivant, le prévient-elle. Parfois, les morts n’ont pas envie de nous parler.


  Elle ferme les yeux et bientôt sa bouche se met à réciter des prières incompréhensibles. Gaspard ne sait pas quoi faire. Il se demande si le fantôme de son père pourrait apparaître à la lueur de la fausse bougie. Il attend, impatient et terrifié, qu’il se passe quelque chose. Soudain, la médium est prise d’une convulsion puis ses lèvres cessent de bouger. Est-ce qu’elle va bien ? Il pense à L’Exorciste, ce vieux film d’épouvante trouvé dans les DVD de son père. L’histoire d’une gamine possédée par le diable, dont la tête tournait à trois cent soixante degrés en lançant des insultes au prêtre qui voulait l’exorciser. Avec ses pieds, il repousse légèrement son fauteuil, ne sachant ce qu’il pourrait se passer.


  — Gaspard !


  Il sursaute. Cette voix grave n’est pas celle de son père, mais elle est sortie de la bouche de la médium.


  — Gaspard !


  La voix attend une réponse.


  — Oui, lâche-t-il timidement.


  Les jambes de la médium sont prises de tremblements et ça le terrifie.


  — Ne commets pas mes erreurs. Je suis fier de toi. Ne commets pas mes erreurs. Je suis fier de toi. Ne commets pas mes erreurs. Je suis fier de toi…


  Le disque semble rayé. La voix est de plus en plus intense. Les bras de la médium sont secoués par d’étranges convulsions.


  — Ne commets pas mes erreurs. Je suis fier de toi. Ne commets pas mes erreurs. Je suis fier de toi…


  — Papa ! Pourquoi es-tu parti ?


  Il attend une réponse, mais le corps de la médium s’est soudainement apaisé.


  — Papa ?


  Il se lève, s’approche de la médium. Sa timidité, sa peur ont maintenant disparu. Il est prêt à discuter avec lui. Il veut savoir ce qui était plus important que d’être avec son fils. Pourquoi l’a-t-il abandonné ? Sans nouvelles de lui depuis tout ce temps. Il veut connaître la vérité : sur l’incendie de l’écurie de son grand-père, sur ses relations avec Gaubert, le psychopathe. Et lui, est-il aussi un monstre ?


  Les yeux de la médium s’ouvrent. Elle revient à elle :


  — C’est fini, mon garçon.
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  La bière coule en moussant dans un grand gobelet rouge. Gaspard porte ses lèvres sur la paroi en carton et en avale une gorgée. Ce n’est pas dans ses habitudes, mais ce soir il ne veut pas réfléchir. Ne pas se demander si c’est son père qui lui a parlé à travers la gorge de la médium. Ne pas se dire qu’il est mort, qu’il n’aura pas plus d’explications sur sa disparition, sur ses penchants morbides. Ce soir, l’alcool coulera dans son sang, jusqu’à faire valser ses neurones et tordre ses intestins.


  Dans la superbe villa qui domine un fleuve assoiffé, la musique électrique explose de gigantesques enceintes, placées pour l’une sur une terrasse végétalisée et pour les deux autres à proximité d’une piscine à la longueur indécente. Clara, la reine de la soirée, parade devant sa cour sans même un regard pour les invités de seconde zone. Gaspard a reçu une invitation parce qu’il a fait la Une de la presse régionale, et ses amis grâce à leur site urbex. Mais ils n’ont pas encore assez de followers pour approcher la reine des influenceuses. Gaspard s’en fiche. Il n’avait aucune envie de venir ce soir. Pas après ce qu’il vient d’apprendre. Sans le pouvoir de persuasion de Mickey et Anthéa, jamais on ne l’aurait traîné là… Ses amis se sentent en devoir de lui changer les idées, cette nuit tout est permis. Les jumeaux, Lucie et Baptiste, arrivés avant eux, partagent une clope en observant une partie des convives se jeter sur les buffets. Des pizzas et des parts de quiche sont réparties sur des nappes blanches à côté d’ailes de poulet grillées et de sushis. De petits hamburgers au tofu et des carottes tranchées sur leur longueur ravissent les végétariens. Des serveurs embauchés pour la circonstance commencent à déposer les premiers desserts : tartes au citron ou à la fraise, crèmes caramel, choux au caramel et éclairs au chocolat.


  C’est la soirée de l’année, celle de tous les excès, et Gaspard balade sa tristesse dans les vapeurs de l’alcool et la sueur de ceux qui se déhanchent sur le dancefloor. Des spots rouges, verts et parfois bleus font apparaître et disparaître des couples enlacés tandis qu’une boule à facettes traverse les baies vitrées pour se refléter dans les flots agités de la piscine. Celle-ci est déjà colonisée par les fêtards qui jouent à se pousser dedans tout habillés.


  — Viens ! On va voir ce qu’il se passe là-bas, dit Anthéa en lui tirant le bras.


  Un attroupement s’est formé autour d’une grande table en bois dans la cuisine d’été. Assis sur une chaise, Florian fait face à un étudiant. Ils sont séparés par deux verres et une bouteille de vodka. Pas besoin de demander aux spectateurs la règle du jeu : chacun à leur tour, ils boivent cul sec un shot, et celui qui abandonnera le premier perdra le duel. Florian a les yeux rouges, mais ne tremble pas lorsque vient son tour. Derrière lui, Gaspard remarque Jade qui grimace de le voir dans cet état-là. Son adversaire semble au plus mal. Des remontées gastriques l’étreignent. C’est à lui de prendre son verre, mais sa main hésite à le porter à sa bouche. Soudain, il lève la main et on lui tend un seau dans lequel il vomit. Le public est en liesse. On applaudit le vainqueur. Celui-ci réclame le silence :


  — S’il vous plaît ! La partie n’est pas terminée. Rappelons-nous la coutume, qui veut que gerber ne soit pas éliminatoire. Il peut encore prendre son verre et continuer la partie.


  Les têtes se tournent vers son adversaire. L’étudiant tente de faire bonne figure, fixe son verre qui n’a pas bougé d’emplacement puis secoue la tête en guise d’abandon.


  On hurle de joie pour célébrer Florian. Jade se force à sourire, même si elle ne semble pas cautionner tout ça. Florian gonfle ses pectoraux et se frappe la poitrine à la manière de King Kong.


  — Qui veut m’affronter ? Y a-t-il un courageux dans la salle ?


  Sa question fait écho sans trouver de réponse. Anthéa se penche aux oreilles de Gaspard et Mickey :


  — Je ne l’avais jamais vu comme ça. Je pensais que c’était un type posé, ce n’est visiblement pas le cas.


  — Hey ! Crevette ! crie Jeanne qui vient d’apercevoir Gaspard. Tu voudrais pas affronter un vrai flic ? le défie-t-elle.


  — Quel vrai flic ?


  — Flo fait de vraies enquêtes, il ne travaille pas aux Archives, lui.


  On rit dans les rangs. Anthéa lui attrape la main.


  — Laisse tomber. On va ailleurs.


  Il la repousse. Son équilibre est précaire, mais il s’avance vers la table.


  — JE fais des enquêtes, dit-il en se montrant des deux pouces et en ne regardant que Jade. Lui, dit-il en désignant Florian, il escorte les détenus en prison dans un vieux fourgon.


  Florian se lève, furieux. Il a assez bu pour une bagarre, mais on le retient.


  — Viens t’asseoir en face de moi et on verra qui est le meilleur flic.


  — Non ! glisse Anthéa.


  Mais Gaspard s’est déjà emparé de l’autre chaise.


  — Tu entres dans le jeu, tu commences à boire, ordonne Florian.


  Gaspard n’hésite pas un instant. Il attrape la bouteille et se sert un shot de vodka. Il porte le verre à son nez ; les vapeurs d’alcool pénètrent ses narines et le font grimacer.


  — C’est pas du Coca, le chambre Florian.


  Gaspard jette un œil à Jade qui secoue la tête devant cette concentration de testostérone. Derrière lui, il sait qu’Anthéa fait de même. Sans réfléchir, il culbute le verre. La vodka se déverse dans sa gorge et l’enflamme. Il manque de tousser, mais se reprend. Florian n’attend pas, en quelques secondes il revient à un partout. C’est à nouveau au tour de Gaspard.


  — Laisse tomber, dit Mickey en se penchant sur l’épaule de son ami.


  Non, Gaspard n’en restera pas là. Et puis il se fout de ce qu’il adviendra. Florian semble guidé par une même autodestruction. Que cache-t-il derrière cette assurance arrogante ?


  Les verres se suivent. On fait cercle autour d’eux. Gaspard commence à voir trouble. Des personnes aux visages flous l’encouragent. Il ne sait plus s’il pourrait encore se mettre debout. Peu importe, il ne distingue plus que son verre. Son but est de boire jusqu’à ce que son adversaire jette l’éponge. Le visage de Florian ne laisse transparaître aucune émotion, si ce n’est de la sueur qui coule sur ses tempes. Il se tient droit, le torse bombé, alors que Gaspard a de plus en plus de mal à maintenir sa posture.


  Encore un verre. Son estomac se révulse. Il va vomir. Quelqu’un lui tend un seau, il le refuse. Comme à son habitude Florian ne réfléchit pas, il se sert vite et boit d’une traite. Rien ne semble pouvoir le déstabiliser. Gaspard ne remarque pas son air satisfait de celui qui va vaincre. Ça tangue dans sa tête. Il tend la main pour s’emparer de la bouteille, mais la renverse. Des oh et des sifflets se font entendre. On l’aide à se verser une nouvelle rasade. Quelqu’un lui prend la main pour la guider jusqu’à son verre. Tout tourne autour de lui. Les lumières s’agitent dans tous les sens et les voix ne sont plus que des sons incompréhensibles. Il pense à son père, cet inconnu qu’il ne reverra plus. L’alcool brûle ses artères, son corps s’enflamme comme l’écurie de son grand-père. Il boit.
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  Des nuages sombres grondent dans le ciel. La pluie remonte jusqu’à eux dans un étrange mouvement inversé et les gonfle de colère. Le soleil aux reflets verts refuse d’affronter la tempête. Il tourne à vive allure autour de Gaspard en flirtant avec l’horizon et lui donne le tournis. Ici et là apparaissent puis disparaissent des arcs-en-ciel écrasés tirant du noir jusqu’au gris après avoir assassiné les couleurs. Le vent siffle à contresens, c’est une tornade qui l’entoure. Elle soulève tout sur son passage : arbres avec leurs racines, débris de maisons, carcasses de voitures. Pourtant, elle refuse de le gifler. Les éléments le craignent. Il ne sait pas pourquoi. Son reflet le fixe depuis un miroir de grande taille, posé là et tenant miraculeusement debout sans appui. Ce qui le frappe, ce sont ces yeux emplis de méchanceté qui habitent son visage. Celui-ci vieillit et rajeunit sans discontinuer, empruntant les traits de son père, puis redevenant les siens dans un aller-retour sans fin. C’est comme si un autre habitait son corps. À la main, il tient un couteau de boucher. Un corps sans vie est à ses pieds qui baignent dans une mer de sang visqueuse et agitée. Le cadavre n’est autre que lui-même… un second lui, un frère jumeau dont on se serait débarrassé. De sa bouche sort une écrevisse repue après s’être régalée de ses chairs. Il est son propre assassin. Il a tué le garçon gentil qui vivait sagement là. Il aimerait se débarrasser du couteau, mais ne sent plus ses doigts. L’arme blanche fait corps avec lui, elle remplace sa main dans le prolongement de son bras. Tout ça n’est pas réel. Il panique. Il veut fuir cet endroit, mais le miroir l’attire à la manière d’un aimant. Il n’est plus maître de lui. Ses jambes lui font défaut. Du ciel tombent des cornes de vache dans des sifflements stridents. Ce sont des obus qui créent des cratères en plongeant dans le sang puis en flottant à la surface. Il se rapproche de la glace, la touche avec sa joue. Il a peur qu’elle se brise et que des morceaux de verre lui déchirent la peau ou lui crèvent un œil. Soudain, il sent son corps comme attiré par une force mystérieuse. Il bascule de l’autre côté du miroir. Sa main valide s’agrippe au cadre. Non, il ne veut pas être son reflet maléfique. Il ne veut pas être ce monstre. Ses doigts glissent.


  — Noooon ! ! ! !


  Il se réveille en sueur, pris de nausée. Sans réfléchir, il fonce aux toilettes dans le couloir et vomit ce qu’il lui reste dans le ventre. Il ne se souvient plus de rien. Il ne sait pas comment s’est terminé son duel avec Florian, ni de quelle manière il a pu rentrer chez lui. Une seule certitude, il a une bonne gueule de bois. La première. Et la dernière, se promet-il en crachant de la bile.


  — Bravo ! le félicite sa mère, en apparaissant dans l’encadrement de la porte. Toi qui me reproches de taquiner la bouteille, je constate que tu ne fais pas mieux.


  Il secoue la tête en cherchant à l’aveugle le rouleau de papier toilette. Il en arrache plusieurs feuilles et s’essuie la bouche avec.


  — Papa est mort, bredouille-t-il.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es encore saoul ?


  — J’ai vu une médium.


  Elle rit.


  — Tu n’es pas sérieux ?


  À genoux, la tête au-dessus de la cuvette des W.-C., il attend que les spasmes qui secouent son ventre s’apaisent.


  — Si c’est une charlatan, elle joue très bien la comédie, parvient-il à dire.


  Sa mère lui pose la main sur l’épaule et le masse doucement.


  — Qu’est-ce que tu cherches en faisant cela ?


  — À savoir qui je suis.


  Elle lui caresse les cheveux avec tendresse.


  — Tu es Gaspard Maltazar. Un ado qui se débrouille comme il peut avec une mère dépressive et sans le sou.


  Elle lui fait tourner le visage pour le regarder, yeux dans les yeux.


  — Ce que je peux t’assurer, c’est que tu n’es pas ton père.


  — Il m’a dit que je ne devais pas commettre les mêmes erreurs que lui et qu’il était fier de moi.


  — Tss ! Tss ! Tss ! Depuis quand tu crois aux esprits ?


  Gaspard écoute sa mère pour une fois.


  — Ta médium a vu ta détresse et t’a sorti des phrases toutes faites. Ton père, où qu’il soit, se fiche éperdument de nous. Il n’est ni un tueur en série, ni en enfer. Il doit couler des jours heureux avec sa pouffiasse.


  — Et son pick-up retrouvé dans la tanière de l’écorcheur ? Gaubert m’a dit qu’ils ont été amis, tu en fais quoi de ça ?


  — Lui aussi a joué sur tes faiblesses. Il voulait profiter de la situation, c’est tout. Ton père a très bien pu lui vendre sa voiture et en rester là.


  Elle s’agenouille à ses côtés pour être au plus près de lui.


  — Je suis désolée, Gaspard. Il va falloir te construire sans l’image d’un père. J’aurais aimé qu’il en soit autrement, mais parfois on découvre la vraie personnalité des gens bien après les avoir rencontrés.


  — C’est injuste, dit-il après un haut-le-cœur.
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  Gaspard a refusé le volant que lui proposait Ruben. Ensemble, ils vont au lycée de Candice Bergson. Peut-être que quelqu’un, là-bas, sera capable de les renseigner sur la légende urbaine qui voudrait que Candice hante l’établissement depuis sa disparition.


  Ce matin, les premières gelées de l’automne ont blanchi les pare-brise et glacé les plantes qui ornent les ronds-points. Les doudounes, bonnets et écharpes parent maintenant les passants qui laissent échapper de la buée pour imiter les cheminées des toits orangés. Seuls quelques lycéens bravent encore le froid en teeshirt. Des pigeons se sont rassemblés les uns contre les autres devant une boulangerie. Ils partagent leur chaleur, hormis les plus courageux qui s’approchent des passants pour picorer des miettes de pain.


  Gaspard n’est pas causant, il aimerait baisser sa vitre pour respirer de l’air pur, mais le froid l’en dissuade.


  Ruben en profite pour imposer sa musique. Dans les baffles de l’autoradio, Johnny Hallyday chante Requiem pour un fou, l’histoire d’un homme qui pense que par amour, il peut s’arroger le droit de tuer sa femme, et qui attend auprès de son corps que la police l’en déloge. Gaspard ne semble pas disposé à écouter les paroles, il rumine en fixant le tableau de bord.


  — Première biture ? demande Ruben.


  Gaspard fait non de la tête, puis répond :


  — Première grosse biture !


  Ruben rit aux éclats.


  — Qu’est-ce que t’as fait ?


  — D’après les souvenirs qu’il me reste, j’ai affronté le nouveau copain de mon ex.


  Ruben ne renchérit pas. Gaspard n’en a pas assez dit, alors il attend la suite.


  — On a joué l’un contre l’autre en duel, à celui qui boit le plus de verres de vodka cul sec, complète-t-il avec la langue pâteuse.


  — T’as gagné ?


  Gaspard grimace.


  — Je ne crois pas.


  Ruben ne peut réfréner son rire tandis que Johnny hurle qu’il est «un fou d’amour».


  — Qu’est-ce qui t’a mis dans tous tes états ? La jalousie ?


  Gaspard lui avouerait bien la vérité, qu’il pense que son père est mort depuis sa consultation chez la médium, mais il ne doute pas que Ruben lui ferait une réponse identique à celle de sa mère.


  — J’sais pas, ce type m’a énervé, préfère-t-il dire. C’est un policier adjoint qui bosse au commissariat. Il s’occupe des transferts des détenus.


  — Combat de coqs, répond, goguenard, le capitaine.


  Gaspard ne veut pas se l’avouer, mais peut-être y a-t-il un peu de vrai dans sa moquerie. Même s’il pense avoir tourné la page, Jade reste son premier amour. Celle avec qui il a couché pour la première fois par une belle journée d’été. Il se souvient de son corps élancé, de ses yeux qui le fixaient, et de son parfum enivrant.


  À la radio, un point d’information a coupé court à la chanson du rockeur. Le journaliste énonce les mauvaises nouvelles comme si rien ne pouvait l’atteindre : guerre, changement climatique, crise de l’énergie, de quoi se mettre le moral en berne les vingt-quatre prochaines heures.


  — Pourquoi on va au lycée ? demande Gaspard en reprenant ses esprits. Tu n’as visiblement pas cru la médium, alors pourquoi courir après un fantôme ?


  — Tu apprendras qu’avant de fermer une piste, il faut aller au bout de celle-ci, dit Ruben en freinant brusquement. Espèce de connard ! gueule-t-il à l’attention d’un motocycliste qui vient de lui faire une queue de poisson.


  Le policier aimerait le rattraper pour lui apprendre deux ou trois leçons de Code de la route, mais le flux de circulation ne le lui permet pas.


  Il récapitule :


  — Nous avons trouvé une voisine qui nous a dirigés vers ce charlatan et celle-ci nous conduit au lycée de Candice. Si tu veux devenir flic, il faut apprendre à faire le travail consciencieusement et à ne pas t’arrêter à tes premières intuitions. Alors on va aller dans cet établissement scolaire et on va bien trouver quelqu’un qui se souviendra de Candice.


  Gaspard comprend et n’ajoute rien. Il sait que travailler aux côtés de Ruben est la meilleure façon pour lui d’apprendre le métier. Il ne l’aurait jamais imaginé avant d’être affecté au Bureau des Affaires non résolues, mais il doit avouer que ce job lui fait envie. Il sent qu’il en a toutes les capacités, il aime ces montées d’adrénaline quand un indice les fait progresser, lorsque les pièces du puzzle s’assemblent et que la vérité est sur le point de se dessiner.


  La page sport se termine. Le journaliste s’apprête à refermer son édition lorsqu’il se ravise :


  « Dépêche de dernière minute. Nous venons d’apprendre qu’un détenu très dangereux a réussi hier à fausser compagnie à ses geôliers. »


  — Attends ! Monte le son, ordonne Ruben.


  Gaspard s’exécute en tournant la molette de l’autoradio.


  « Le fuyard a été condamné à la réclusion à perpétuité après avoir tué plusieurs personnes. Deux cents gendarmes ont été déployés pour le retrouver. Un hélicoptère a été engagé pour les appuyer. Sur le portail du ministère de l’Intérieur, vous pourrez trouver la photo de l’individu. Si vous le croisez, les autorités vous demandent de ne rien faire qui pourrait vous mettre en danger et de contacter dans les plus brefs délais les services de police ou de gendarmerie. »


  Ruben a un mauvais pressentiment. Il stoppe la voiture pour se concentrer sur le message d’information. Au journaliste en studio succède un correspondant local qui fait le siège devant le centre de détention de Muret. Celui-ci indique que le procureur de la République devrait bientôt prendre la parole. L’homme qui s’est évadé a prétexté un malaise pour se faire conduire à l’hôpital. Malgré un dispositif conséquent pour son transfert, le détenu a réussi à déjouer la surveillance de ses gardes pour disparaître dans la nature.


  Gaspard scrute la réaction de Ruben. Il perçoit son inquiétude. Le reporter enchaîne :


  « Steve Bonamal a défrayé la chronique, il y a quelques années, pour avoir… »


  — Putain ! lâche Ruben en coupant le son. L’effaceur est en liberté.
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  Gaspard et Ruben ont abandonné leur voiture sur un trottoir où il est interdit de stationner. Ruben a baissé la plaque Police dissimulée derrière le pare-soleil pour éviter que les agents verbalisateurs de la ville fassent appel à la fourrière. Ils s’enfoncent dans les rues piétonnes en ruminant l’évasion de l’effaceur. Est-ce leur visite qui l’a déclenchée ? Est-ce que le serial killer aurait eu accès à l’article du journaliste ? Et pour quelles raisons s’enfuir ?


  Ils arrivent devant un immense portail cerné de hauts murs en brique rouge alors que des nuages noirs obscurcissent le ciel. Ruben sonne à une porte juste à côté qui se déverrouille automatiquement et ils se présentent à l’accueil. Au regard de leur demande, on les conduit à Sœur Nathalie, la directrice de l’établissement. Elle occupe un bureau sans prestige qui pourrait tout aussi bien être celui d’un surveillant ou d’un professeur. Une simple chaise en bois en lieu et place d’un fauteuil en cuir, un bureau des années soixante-dix au bois usagé et un crucifix accroché à l’un des murs en guise de décoration. Sœur Nathalie est camerounaise ; son visage est lisse comme celui d’une adolescente, il leur est difficile de lui donner un âge. Pourtant le blanc des yeux jauni par le temps et les iris vitreux révèlent un vécu. Gaspard remarque une canne en bois appuyée contre un portemanteau qui lui indique que ses os ne la portent plus complètement.


  — Bien entendu, je n’ai jamais oublié Candice, leur répond-elle après que Ruben a explicité les motifs de leur visite. À l’époque, j’étais la surveillante générale de l’internat. Toutes les jeunes filles qui s’y trouvaient étaient pour la plupart des enfants à problème.


  — Et Candice vous en posait ? demande Ruben.


  Elle hoche la tête.


  — C’était une révoltée. Elle ne s’entendait pas avec ses parents, enfin avec sa mère et surtout avec son beau-père, si je me souviens bien. Il y avait de la violence en elle, une rage inexplicable. Elle en voulait à la terre entière et même à notre Seigneur.


  — Vous a-t-elle expliqué ce qui la mettait dans cet état-là ? se permet Gaspard.


  — Non, elle ne nous en a rien dit. Nous avons l’habitude de ce genre de gamines. En général, il faut leur donner du temps avant qu’elles se confient. Malheureusement, elle a disparu avant que nous en sachions plus.


  — A-t-elle laissé des affaires dans un placard ou un bureau ? interroge Ruben.


  — Oui. Des cours et quelques babioles et vêtements qui ont été rendus à sa famille. Avez-vous des nouveaux éléments sur sa disparition pour rouvrir cette enquête ? s’inquiète-t-elle.


  — C’est notre job de reprendre des affaires non résolues. De notre enquête, il ressort que Candice aurait pu être surveillée par un individu qui lui voulait du mal. Est-ce que des élèves vous en auraient parlé ?


  Elle secoue la tête. Il enchaîne :


  — Je sais que cela va vous paraître bizarre, mais nous avons entendu des bruits concernant votre établissement.


  Ruben laisse passer un silence en jetant un regard complice à Gaspard. Il va poursuivre, mais Sœur Nathalie l’arrête :


  — Je sais ce dont vous allez me parler. De son fantôme qui hanterait les dortoirs. Je ne pensais pas que la police prenait de telles fadaises au sérieux !


  — Nous étudions toutes les pistes, répond Ruben.


  — Alors vous perdez votre temps sur celle-ci. L’élève qui aurait vu le spectre de Candice baignait dans le spiritisme. Le soir, elle s’amusait à effrayer ses amies en appelant les morts. J’ai dû intervenir à l’époque pour faire cesser ces jeux idiots. Cette soi-disant apparition lui a permis de se faire une réputation dans le lycée et une fois son bac en poche, elle a monté un cabinet de voyance, d’après ce que l’on m’a dit.


  — Vous n’y croyez pas ? demande Gaspard, intéressé par sa réponse.


  — Non, mon garçon. Depuis le temps que j’arpente les couloirs de l’établissement… Si le fantôme de Candice les hantait, je serais la première à le savoir.


  Ruben souhaite visiter le lycée. Sœur Nathalie n’est pas contre, mais elle ne leur servira pas de guide. Elle fait appeler le concierge alors que la sonnerie de fin de cours résonne dans l’établissement. Des pas dans les escaliers se font entendre et des cris à l’extérieur créent un brouhaha qui doit faire pester les voisins les plus proches.


  Le concierge les rejoint sans plus tarder. C’est un jeune homme, trente ans tout au plus, les cheveux frisés blonds, avec une gueule d’acteur pour des séries d’adolescents. Tout en les conduisant dans le dédale des couloirs du lycée, il leur explique avoir pris cet emploi juste après avoir échoué à son bac. La direction lui avait offert une chance de s’en sortir, lui qui avait toujours été respectueux des règles, mais incapable d’apprendre et de retranscrire une leçon. Ensemble, ils montent dans les étages supérieurs, là même où se trouve l’internat.


  — Tout a été refait il y a deux ans, leur indique le concierge. Nous avons fait tomber les anciennes cloisons pour redessiner totalement le plateau. Maintenant, les élèves ont des chambres individuelles avec un point d’eau où ils peuvent faire leur toilette.


  Gaspard lit la déception sur le visage de Ruben. Il n’y a rien à trouver de ce côté-là. À leur demande, le concierge les guide dans les escaliers pour une visite des cuisines de la cantine. Gaspard croise des élèves de son âge ; certains visages ne lui sont pas inconnus, il fait même un signe de tête à un garçon qui parfois joue au foot dans son quartier. Au rez-de-chaussée, une odeur d’huile de friture se fait sentir lorsqu’ils traversent la salle de restauration. Puis le concierge les invite à descendre une cage d’escalier à côté d’un monte-charge. Une fois en bas, ils se retrouvent dans les cuisines où s’activent des hommes et des femmes dans des combinaisons de cosmonaute.


  — Les règles d’hygiène sont strictes maintenant. Entre la préservation de la chaîne du froid, les gestions des produits locaux et la traçabilité des produits alimentaires, les normes sont devenues un calvaire pour les cuisiniers.


  Ruben ne rebondit pas et enchaîne :


  — Vous savez où le spectre de Candice aurait été vu ?


  Le concierge fait oui de la tête et leur désigne un accès à l’arrière des fourneaux. Ils le suivent dans les vapeurs des grands bacs où cuit une viande en sauce indéfinissable et des frites baignant dans l’huile bouillante.


  — D’après ce que je sais, c’est là.


  La pièce est divisée en deux parties. À droite, des étagères hébergent des boîtes de conserve, des paquets de gâteaux et des aliments de première nécessité : farine, sucre, cacao, huile, sauce tomate.


  — Qu’est-ce que fichait la médium ici quand elle l’a vue ?


  — Oh ! Nos ados ont toujours faim et certains se relèvent la nuit pour aller chiper de la nourriture dans la réserve.


  Gaspard a déjà entendu des amis internes faire de même dans son lycée.


  — Et qu’est-ce qu’il y a au fond de la pièce ? demande Ruben.


  — C’est une remise. Je ne sais plus ce qu’il y a à l’intérieur.


  Ruben s’avance, suivi de près par Gaspard. L’endroit est poussiéreux et humide à la fois. Des tables et des chaises sont entassées à l’intérieur. Un vieux lampadaire à l’abat-jour déchiré tient par miracle sur son socle cassé. Des cartons avec des livres scolaires et des bidons vides terminent le tableau. Les mains sur les hanches, Ruben réfléchit un instant avant d’attraper une première chaise et de la tendre à Gaspard.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je vais au bout de la piste !
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  Ruben se fraie un chemin, déblayant les babioles qui encombrent la remise. Gaspard connaît son partenaire. Il a une idée en tête, son instinct le guide.


  — Qu’est-ce que tu cherches ? insiste-t-il.


  — Tu sens comme la pièce est humide ? lui répond-il en lui passant un carton où s’entassent des post-it vierges ainsi que des cahiers aux pages gondolées et des paquets jaunis d’agrafes. Y a une source quelque part et ça pourrait expliquer bien des choses.


  Gaspard adore ces moments où le suspens le prend aux tripes, comme s’ils étaient des chercheurs de trésor touchant au but.


  Ruben écarte une chaise et se retrouve face à la cloison. Avec le poing, il frappe à différents endroits. Là ! Ça sonne creux. Il lance un regard circulaire derrière lui, puis montre du doigt :


  — Passe-moi le pied de biche, s’il te plaît.


  Gaspard ne se fait pas prier et Ruben se met au travail. Il use de toute sa force pour désolidariser la plaque de bois du mur cimenté. Un «clac» se fait entendre et ce qui fait office de porte cède.


  — Bon sang !


  — Ben merde alors.


  Une galerie est mise au jour, un trou noir qui les invite à aller plus loin. La piste ne s’arrête pas là ! Ruben et Gaspard allument leur torche de téléphone portable.


  — Vous connaissiez l’existence de cette issue ? lance Ruben au concierge.


  — Non, pas du tout. Je vous attends là, si ça ne vous dérange pas.


  Son courage ne dépasse pas les limites de l’établissement. Ruben s’est déjà enfoncé dans le tunnel et Gaspard lui emboîte le pas. Les murs sont hors d’âge et donnent l’impression d’être dans les catacombes d’un château. Le sol est terreux ; il faut regarder où l’on marche pour ne pas buter contre une pierre.


  — Ça mène où ?


  — Aucune idée, répond Ruben.


  La lumière de son téléphone balaie l’obscurité et met à nu des pierres fragmentées et des filets d’eau de pluie qui ruissellent du plafond. Une ombre furtive traverse devant eux, probablement un rat égaré.


  — Ça me rappelle la cache de Satan323. C’est bizarre comme nos enquêtes nous conduisent à chaque fois sous terre…


  — C’est là que se cache le mal, commente Ruben.


  Ils marchent sans savoir ce qu’ils cherchent exactement. Gaspard lève les yeux pour s’assurer qu’il n’y a pas de chauve-souris, mais bute contre un objet et chute lourdement.


  — Aïe !


  — Ça va ? s’inquiète le capitaine.


  Gaspard frotte ses habits en examinant ses coudes. La chute a réveillé une douleur dans son bras, mais tout semble en place.


  C’est une poutre traversante posée à même le sol qui a causé sa chute. Elle dépasse d’un renfoncement qu’ils n’avaient pas remarqué. Leurs lumières éclairent l’endroit.


  — On dirait un matelas, remarque Gaspard.


  — Ça en a tout l’air. C’est comme si ce recoin avait été aménagé en chambre…


  À côté de la couche, des restes de bougies fondues, une bouteille d’eau en plastique vide, une serviette sale sur une trousse de toilette et un roman à l’eau de rose pour jeune fille. Des boîtes de conserve ouvertes et vides sont entassées dans un angle de mur.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demande Gaspard.


  — Je pense que notre fantôme dormait ici.


  — Candice n’aurait donc pas été enlevée par l’effaceur ? Elle aurait juste fugué ?


  — Ou peut-être se cachait-elle de celui qui la surveillait… Gaspard, il faut que tu apprennes à amasser les indices sans en tirer des conséquences. Cette chambre de fortune ne prouve rien ; c’est peut-être l’abri d’un vagabond, tout simplement.


  — Regarde ce mur, dit l’ado en l’éclairant. Il y a un anneau. Peut-être qu’elle a été attachée là ?


  — Tu es incorrigible, crevette ! Tant que nous n’aurons pas un élément matériel prouvant que Candice a séjourné là, ça ne sert à rien de tirer des plans sur la comète.


  Gaspard se rend à son avis et baisse la lumière de sa torche.


  — Qu’est-ce qu’on fait alors ? demande-t-il, dépité.


  — Je vais appeler les mecs du labo. On va voir s’ils peuvent relever des empreintes ou, avec un peu de chance, des traces d’A.D.N.


  Gaspard reprend espoir. Peu à peu, il comprend la démarche professionnelle de son mentor. Ruben prend quelques clichés de l’endroit avec son téléphone portable. Il lui demande en attendant de fouiller les environs. Gaspard éclaire le sol en le balayant de la gauche vers la droite, puis de la droite vers la gauche. Il avance à petits pas pour ne rien manquer. Comment une fille de son âge a pu vivre ici, dans l’obscurité totale ? Comment faisait-elle pour manger, pour se laver ou même faire ses besoins ? Il imagine Anthéa fuir la colère de son père et venir s’abriter dans ce lieu morbide. Il n’a pas eu une enfance de rêve, avec la mort de son grand-père, la disparition de son père et la dépression de sa mère, mais ici, dans l’antichambre des enfers, il relativise son sort.


  Sa torche s’est arrêtée sur un morceau de bâche qui dépasse du sol. Il s’accroupit pour toucher la matière plastique. Avec délicatesse, il tire dessus pour la sortir de terre, mais il sent qu’il pourrait la déchirer. Alors il pose son téléphone de côté pour que la lumière horizontale continue de l’éclairer et, avec ses mains, gratte le sol comme un archéologue.


  — Qu’est-ce que tu fais ? interroge Ruben en s’approchant de lui.


  — Rien ! Je vérifie ce truc.


  Ruben le laisse faire. Jamais il ne se moquerait de quelqu’un qui cherche une aiguille dans une botte de foin. La terre se désagrège. Gaspard s’active, comme si un trésor l’attendait. Il écarte des cailloux, souffle sur le sable et soulève la bâche.


  — Attends. Je vais t’aider.


  Ruben s’empare d’une extrémité et ensemble, ils la repoussent sur le côté.


  Ce qui s’offre à eux les laisse pantois. À la surface de la terre, un rectangle de quatre-vingts centimètres de longueur par quarante de largeur est matérialisé par des galets de différentes tailles.


  — C’est une tombe ! s’exclame Gaspard.


  Une croix a été confectionnée avec deux bouts de bois assemblés par une fine corde. Au lieu d’une plaque avec le nom du défunt gravé dessus, on a déposé une turbulette rose. Avec le temps, la couleur s’est en partie effacée et des insectes ont colonisé le tissu.


  — Oui, répond Ruben, atterré. C’est la sépulture d’un bébé !


   


   


   


   


   


   


   


   


  24.


   


   


   


   


  Des projecteurs sur trépied agressent le tunnel d’une lumière blanche et froide. Des hommes en combinaison blanche s’affairent à relever des traces sur le matelas tandis que d’autres ont méticuleusement creusé la tombe. On devine, emmailloté dans un foulard, la présence d’un nouveau-né. Une femme portant un gilet tactique « Identité judiciaire » immortalise la scène en faisant crépiter son appareil photo. Chacun sait quelle est sa mission et à quel moment il doit intervenir. Les process ont été travaillés, répétés, jusqu’à ce que chaque geste soit automatique. Rien ne doit être laissé au hasard sur une scène de crime.


  La médecin légiste a été sollicitée. Elle explique au substitut du procureur, qui s’est déplacé pour l’occasion, qu’il faudra des examens approfondis avant qu’elle rende ses premières conclusions.


  La commissaire Berthelot a été une des premières arrivées sur place après que Ruben a donné l’alerte. Maintenant, elle leur demande des comptes.


  — Je constate une nouvelle fois que vous vous fichez de mes instructions. Dans « ne pas sortir du commissariat», qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?


  — C’est un concours de circonstances qui nous a amenés jusque-là. On n’allait pas rebrousser chemin quand on a découvert le tunnel, rétorque le capitaine.


  Gaspard garde le silence. Dans ces cas-là, Ruben est plus à même de gérer la situation.


  — Et puis ça montre encore l’efficacité du Bureau des affaires non résolues, non ? On met au jour un cadavre de bébé ! s’emporte Ruben.


  Elle hoche la tête.


  — Comment ça va, Gaspard ? demande-t-elle avec empathie. Vous tenez le coup ?


  — Ça va, répond-il simplement.


  Il s’attendait à des remontrances, le voilà surpris de cette attention. Il doit reconnaître avoir été choqué par la découverte de cette tombe, mais c’est comme si son esprit avait déjà construit un mur autour de lui pour se blinder. Après avoir assisté à l’incendie de l’écurie de son grand-père, après avoir vu le charnier des chevaux calcinés, après leur dernière affaire contre l’écorcheur, peut-être commence-t-il à attraper les réflexes d’un flic aguerri ?


  Berthelot ne s’appesantit pas plus longtemps et enchaîne.


  — Qu’est-ce que vous pensez de tout ça ? demande-t-elle à Ruben. Ce bébé pourrait être celui de Candice ?


  — Les analyses nous le diront. Si c’est le cas, il faudra savoir si elle était enceinte avant sa disparition ou si elle l’a été en captivité. C’est un peu tôt pour tirer des conclusions.


  — C’est du bon boulot, lâche-t-elle du bout des lèvres. Mais, s’il vous plaît, tenez-moi au courant de vos faits et gestes.


  Le substitut du procureur fait un geste à la commissaire pour qu’elle le rejoigne. Ruben et Gaspard se retrouvent seuls.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — Tu ne t’arrêtes jamais, répond Ruben. Par moments, j’ai l’impression que tu es pire que moi.


  — Ben ! On va pas rester les bras croisés. En attendant que les techniciens terminent, on pourrait pousser un peu plus loin dans le tunnel. Peut-être qu’on trouvera d’autres indices.


  Ruben secoue la tête.


  — T’es incorrigible, dit-il en lui secouant la tête avec la main.


  Ils reprennent leur progression en prenant soin de ne pas être vus de Berthelot. Ils débouchent sur une artère où une rivière souterraine s’écoule le long d’un étroit trottoir.


  — C’est les égouts de la ville, constate Gaspard.


  Des bouteilles en plastique flottent à la surface de l’eau, avec des paquets de cigarettes, des sachets de bonbons et des canettes de soda. Les eaux de pluie nettoient les rues et entraînent les détritus dans les bas-fonds de Toulouse. Une partie sera rejetée dans les rivières avoisinantes et perpétuera la pollution qui gangrène les campagnes. Gaspard se revoit froisser un ticket d’achat avant de le jeter dans la fente d’un égout. Il culpabilise et se promet de ne plus participer à ce je-m’en-foutisme du sort de la planète.


  Ils poursuivent leur exploration des lieux. Une odeur putride de cadavre en décomposition agresse leurs narines. Bloquée par un pneu, une carcasse de ragondin pourrie et dévorée par la vermine est bringuebalée par le courant. Ils accélèrent, à la recherche d’autres traces de vie, d’indices qui les mettraient sur la piste de Candice.


  Une série d’échelles espacées d’environ cinquante mètres permettent de remonter à la surface. Ils doivent être à l’aplomb d’une rue.


  — Nous sommes où, dans la ville ?


  — Je n’en ai aucune idée, répond Ruben.


  Cela fait déjà un quart d’heure qu’ils avancent. Gaspard espère qu’ils sauront retrouver la sortie. Parfois, il projette sa lumière derrière eux comme si quelqu’un pouvait les suivre et les surprendre. Il n’a pas oublié que cet endroit est le jardin de l’effaceur. Après son évasion, il s’est peut-être réfugié dans ces lieux perdus. Un frisson le parcourt. Malgré la présence rassurante de Ruben et des effectifs de police à proximité, l’idée de se confronter à ce serial killer dans l’obscurité de ces canalisations géantes ne l’enchante guère. Soudain, quelque chose lui vient en tête :


  — Attends, Ruben !


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  Gaspard joue avec son téléphone et constate qu’il capte le réseau. Il ouvre une application de localisation.


  — Regarde. Nous pouvons savoir exactement où nous nous trouvons.


  Ruben se penche sur l’appareil.


  — Rue de la Concorde ! Mais c’est là que Candice a disparu.


  — Ouaip ! Elle aurait pu descendre par l’une de ces échelles et rejoindre sa cache sans problème. Ce qui expliquerait qu’elle ait disparu comme d’un coup de baguette magique…


  Ils projettent maintenant leurs lampes torches vers le haut des échelles, comme si la solution se trouvait à portée d’eux.


  — D’après ce que je vois sur l’écran, nous serions sous la boulangerie où Candice a acheté son pain.


  Tout en l’écoutant, Ruben poursuit son avancée. Ils progressent en silence, comme si la situation l’exigeait. Quelques minutes passent avant que Gaspard fasse un signe de la main.


  — Ruben ! Là-haut !


  Les lumières se projettent sur la plaque d’égout qui surplombe l’échelle la plus proche. Une croix à la peinture rouge est maladroitement dessinée.


  — La signature de l’effaceur.


  — Voilà ce que les enquêteurs de l’époque n’ont pas trouvé… cette croix qui indique que Candice fait bien partie de ses victimes.


  — Ça sous-entendrait qu’elle a été enlevée et peut-être détenue sur le matelas qu’on a découvert tout à l’heure ? émet Gaspard.


  Les idées s’enchaînent dans sa tête. La médium ne s’est pas trompée. Elle a vu juste. Il aurait tant aimé qu’elle ne soit qu’une mytho, que tout ce qui a été dit sur son père se révèle faux.


  — Je vais monter, décide Ruben. Garde ta lampe sur le haut de l’échelle pour m’éclairer.


  Gaspard s’exécute et regarde son partenaire s’accrocher aux barreaux. Il atteint la croix rouge attaquée par le temps. Avec l’un de ses bras, il se cramponne à l’échelle et pousse avec l’autre sur la plaque d’égout. Il doit s’y reprendre à plusieurs fois avant que celle-ci émette ses premiers grincements. Ruben est en sueur. Il donne tout ce qu’il a. Maintenant, c’est son épaule qui sert de levier. La plaque cède enfin et se soulève de quelques centimètres. Il en profite pour la pousser sur le côté. La lumière du jour inonde le tunnel et leur fait plisser les yeux. L’air pur pénètre dans l’espace fermé, les bruits de la ville sont accueillis comme une libération.


  Ruben passe la tête à l’air libre. Une passante le dépasse sans le remarquer. À proximité, un pigeon marche en rond autour d’une feuille morte avant de s’éloigner. Ruben lève les yeux, tourne la tête et tombe sur le distributeur de billets… celui-là même qui a filmé Candice pour la dernière fois. Il revient à Gaspard, qui attend au fond de l’égout :


  — Je te le confirme. Candice n’a pas fugué !
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  Il est déjà tard quand Gaspard s’apprête à quitter le commissariat. Si ça ne tenait qu’à lui, il aurait continué de travailler sur l’affaire sans prendre le temps de dormir. Ruben est là pour calmer ses ardeurs. Il sait combien le métier peut être chronophage, qu’il ne faut pas se laisser happer par la matière au risque de terminer célibataire sur une péniche avec un chien comme seul ami.


  Dans le couloir qui le mène à l’accueil, Gaspard suit deux jeunes gardiens de la paix. Les policiers ne lui prêtent aucune attention. Ils discutent de l’évasion de l’effaceur. L’un d’eux évoque le comportement du collègue qui se trouvait dans l’ambulance au moment où Steve Bonamal a simulé un infarctus.


  — Il s’est laissé surprendre comme un bleu. Je te jure, ce gars est une erreur de recrutement.


  — Il paraît qu’il a été sanctionné.


  — Ouais ! À ce qui se dit, ils l’ont affecté illico presto au contrôle des entrées.


  Ils poussent les battants de la porte donnant sur l’accueil. Gaspard se faufile avant qu’elles se referment.


  — Tiens, regarde ! C’est lui, là, désigne le premier.


  Gaspard, toujours derrière eux, suit la direction indiquée par l’index du gardien de la paix et tombe sur Florian. Il est en tenue de service, gilet pare-balles sur le dos, pistolet-mitrailleur en bandoulière. Il se tient droit comme un i, les mains dans le dos, protégeant l’entrée de l’hôtel de police.


  — Quel naze !


  — Il est à sa place maintenant. Au moins, il ne fera pas de dégâts devant le commissariat.


  Gaspard n’en revient pas. Il comprend mieux l’empressement de Florian à boire plus que de raison. Lui aussi avait un motif pour noyer ses peines. À évoquer cette dernière soirée, des nausées lui reviennent. Avec tout ça, il n’a pas mangé de la journée et son ventre commence à s’en plaindre. Il sort sur le perron du bâtiment et croise le regard de son adversaire.


  — Alors crevette ! T’as fini de gerber ?


  — Je serais toi, je ne ferais pas le fier. Quand on laisse filer un dangereux prédateur, on la met en sourdine.


  — Je me suis fait avoir. Ça peut arriver à tout le monde, non ?


  — Tu n’as aucune idée de qui est ce type ? Face à un serial killer, tu aurais dû redoubler de vigilance. Qu’est-ce que tu diras à la famille de sa prochaine victime, quand tu auras sa mort sur la conscience ?


  — Va chier ! C’est facile de critiquer lorsqu’on reste enfermé aux Archives. Si un jour tu obtiens ta carte tricolore et un flingue, on en reparlera. En attendant, passe ton chemin.


  Gaspard descend les escaliers du perron pour se retrouver sur l’esplanade. Il se demande comment Jade peut aimer ce prétentieux. Il les imagine s’enlaçant, yeux dans les yeux, peau contre peau. Il doit s’interdire ces visions, il n’a pas envie d’en savoir plus.


  — Attention !


  Une jeune femme vient de crier, mais trop tard. Son vélo percute Gaspard, distrait. Ils chutent au sol. Gaspard voit le ciel étoilé et les lumières clignotantes d’un avion de ligne dans le ciel. Il met quelques secondes à se relever. Florian, qui a assisté à la scène, quitte son poste pour porter secours à la cycliste. Celle-ci se tient le genou. Son pantalon est déchiré et laisse entrevoir un filet de sang. La roue arrière du vélo tourne encore dans le vide, le guidon semble tordu.


  — Ça va, Madame ? demande Florian.


  — Je crois, oui, dit-elle tout en s’examinant.


  — Reste avec elle, ordonne-t-il à Gaspard. Je vais chercher une trousse de secours pour lui nettoyer la plaie.


  Il s’échappe, les laissant seuls sur le parvis de l’hôtel de police.


  — Pardon ! J’étais distrait. Je ne vous ai pas vue.


  — Ce n’est rien, dit-elle. Je crois que je l’étais aussi.


  Son sac à main avec de grandes anses en cuir est renversé au sol. Il s’empresse d’aller le lui ramasser. Il rassemble des livres qui se sont éparpillés sur la chaussée : un Bescherelle sur la conjugaison, un livre sur l’histoire du XXe siècle et un recueil d’exercices de mathématiques.


  — Vous êtes prof ? lui demande-t-il.


  — Pas exactement. Enfin pas dans un établissement scolaire.


  Il lui tend son sac.


  — Je travaille pour une association. AIDONS-NOUS31. Vous connaissez ?


  Il fait non de la tête.


  — Je donne des cours particuliers.


  — J’en aurais bien besoin en ce moment !


  — Dans quelle matière ?


  — En maths. Mes résultats sont catastrophiques.


  Florian revient sur ces entrefaites. Il sort d’une trousse blanche un morceau de coton et de l’alcool à 70 degrés. Gaspard en profite pour relever le vélo. Il cale la roue avant entre ses deux jambes et force le guidon à revenir dans sa position initiale. Il dégage ensuite la béquille pour maintenir le vélo en équilibre.


  — Vous êtes entre de bonnes mains. Je vous laisse, et toutes mes excuses encore.


  Gaspard leur tourne le dos et dépasse à grands pas la bouche de métro. Ce soir, il va marcher un peu en faisant attention de ne pas percuter un autre cycliste ou un amateur de trottinette électrique. Il ne lui faut pas cinq minutes avant d’entendre la sonnerie métallique d’un carillon de vélo.


  — Eh ! Nous n’avons pas fini notre discussion.


  La jeune femme revient à sa hauteur et ralentit pour avancer à son rythme.


  — Quelle discussion ?


  — Si vous voulez prendre des cours de mathématiques.


  Gaspard regarde ses deux grains de beauté qu’il n’avait pas eu le temps de remarquer après l’accident. Le premier est au-dessus de la lèvre, le second un peu plus haut sur la joue. Elle a une coupe au carré, ses cheveux sont bruns épais et ses yeux sont d’un bleu profond. Elle doit avoir dix ans de plus que lui, au pire.


  — J’aimerais bien, mais je n’ai pas l’argent.


  — Qui parle d’argent ?


  Gaspard s’arrête et elle met pied à terre.


  — Vous donnez des cours gratuits aux gens qui vous font tomber de vélo !


  Elle sourit.


  — Non. Je suis payée par le biais de mon association. Justement pour venir en aide à des jeunes qui n’ont pas les moyens de s’en sortir. Tenez !


  Elle fouille dans son sac à main et en sort un imprimé. Elle le lui tend avec un stylo à bille.


  — Remplissez-moi ça et je me charge de votre inscription.


  Cette fille est un ange tombé du ciel. La Providence l’a placée sur sa route au moment le plus opportun. Il écrit en lettres capitales ses coordonnées et coche les cases « seconde » puis « mathématiques ». Enfin, il indique ses disponibilités.


  — C’est vous qui me ferez les cours ? lui demande-t-il en lui rendant son papier et son stylo.


  — Je vais voir ça. De toutes les manières, il y aura une heure d’essai. Vous jugerez si notre manière d’enseigner vous convient.


  — Je n’en doute pas un instant.


  — Bon ! Je vais rentrer. Il faut que je me change, dit-elle en regardant son pantalon déchiré et taché de sang.


  — Au fait ! Comment vous appelez-vous ?


  — Julie Devert. Je vous appelle pour fixer la date du premier rendez-vous. Bonne soirée.


  Ses pieds appuient sur les pédales, le vélo se remet en branle. Le garde-boue arrière frotte légèrement le pneu sans que cela paraisse la gêner. Elle lui fait un dernier signe de la main avant de disparaître à l’angle de la rue.


  Cette aide providentielle est inespérée. Il va pouvoir remonter ses notes et garder son job au Bureau des affaires non résolues. Encore une fois, il pourra clouer le bec à la commissaire Berthelot.
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  Ce chien est moche et il pète en permanence. Il ne se souvient plus pourquoi il l’a choisi dans l’animalerie. Peut-être parce qu’il était tout seul dans sa cage et que son regard de chien battu l’a touché. On dit que les chiens ressemblent à leur maître, alors c’est sûr, il doit être bien laid pour s’être porté acquéreur de cette carne.


  Comme chaque jour, il le retrouve après le boulot, dans son appartement, en train de jouer avec un os en plastique ou de pioncer dans son panier en osier. Il secoue la laisse et l’animal comprend d’emblée qu’il est l’heure de ses vingt minutes d’excursion. Un tour de quartier, toujours le même, comme un disque rayé. Un tour pour avoir bonne conscience de sortir son chien tous les jours.


  Aujourd’hui, il a pris son parapluie. Il est passé par le parc pour vider le distributeur de sacs à caca. Il est prêt à faire des efforts pour la propreté des rues, mais en aucun cas en engageant des frais. Il avance à cadence lente et régulière pour s’adapter au trottinement des quatre pattes de son clébard. Dans la prochaine rue, ils devraient croiser ce cocker au poil noir qui tire cette femme rachitique. Ils se diront bonjour comme s’ils se connaissaient depuis toujours, le temps que les chiens se sentent le cul.


  Qu’est-ce qu’il fera ce soir après avoir mangé ses spaghettis avec une sauce bolognaise achetée à bas coût à la supérette du coin ? Il pourrait se mater du porno. Il aimerait ne pas faire que ça, mais entre L’amour est dans le pré et des paires de fesses, le choix est vite fait. Il faut juste qu’il fasse attention. Hier, il a lu dans le journal que le FBI avait déclenché une opération mondiale après avoir démantelé un site pédophile. Ils ont transmis les adresses IP de tous les clients aux polices des pays concernés. C’est dingue, ce qu’ils sont capables de faire pour remonter les connexions. Il faudra penser à résilier certains abonnements pour éviter d’être réveillé à six heures du matin par un «Police ! Ouvrez !» Rien que l’idée lui fait froid dans le dos. En même temps, qu’est-ce qu’il risque : une injonction de se soigner ? Ça le fait doucement marrer. Ce ne sera pas le premier psychiatre qu’il consulterait.


  Le truc moche au bout de la laisse refuse d’avancer. Il semble sentir la trace d’urine de l’un de ses congénères.


  — Allez ! Laisse ça !


  Il tire sur la laisse et le force à reprendre la cadence. Son chien a mauvais caractère. Comme lui. C’est peut-être pour ça qu’il ne lui flanque pas un coup de pied pour le mettre au pas, parce qu’ils sont de la même trempe : têtu, méchant, asocial et pervers. Malgré sa petite taille, son chien se met à baver dès qu’il voit une chienne. Lui, c’est les jeunes demoiselles. C’est sa nature. Ça fait longtemps qu’il a appris à s’accepter tel qu’il est. On peut le traiter de dérangé, il s’en fout. Il a bien combattu un temps cette perversion, mais il sait maintenant qu’il n’y a pas de remède miracle, pas de pilule pour se soigner. Il accepte son état, et la solitude qui l’accompagne. Sa bestiole a déjà sept ans et il se demande ce qu’il fera sans elle.


  À l’angle du boulevard, il tourne dans une étroite ruelle où des containers dégueulent de détritus. Parfois, il y a des rats qui les regardent passer sans être effrayés. Son chien ne semble pas les voir ni les renifler. Il ne l’a jamais entendu japper.


  Son chien ne sert à rien.


  Au milieu de l’allée, dans le bruit des extracteurs de fumée et des clims réversibles, il s’arrête devant une bouche d’égout. Quelqu’un a ôté la plaque et l’a reposée juste à côté. Il y a une croix rouge fraîchement peinte sur son dessus. Il se penche au-dessus du trou pour voir si quelqu’un bosse dans les sous-sols. Il va l’engueuler de ne pas avoir signalé les travaux. Il aurait pu se foutre en l’air, distrait par un oiseau siffleur perché sur une ligne électrique ou sur une gouttière.


  On le pousse.


  Une simple pression dans le dos. Brève et suffisante pour qu’il perde pied. Il émet un cri, joue des bras pour ne pas perdre l’équilibre, mais le gouffre l’avale.


  À côté de la plaque d’égout avec sa croix rouge, il reste un parapluie fermé et un chien laid qui traîne une laisse.
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  Lorsque Gaspard entre dans sa chambre, il pourrait s’effondrer sur son lit. Après ses dérives alcooliques de la nuit dernière, sa gueule de bois de ce matin et sa virée dans les égouts de la ville, il ne mettrait pas longtemps à trouver le sommeil. Mais l’adrénaline le porte encore et lorsqu’il voit le capharnaüm qui lui sert de pièce à vivre, il se dit qu’il faut y remédier avant la visite de Julie Devert. Cette professeure est une bénédiction ! Il veut espérer qu’elle l’aidera à redresser ses notes. Ce n’est pas qu’il tienne à devenir l’un des premiers de la classe, mais il ne veut pas être exclu du Bureau des Affaires non résolues. Chaque affaire est passionnante. Gaspard travaille d’arrache-pied et ne quitte l’hôtel de police que lorsque Ruben le renvoie chez lui. Le métier de flic le dévore. Il est fait pour ça. Il le sait et se donnera tous les moyens pour devenir un vrai policier.


  Avec son avant-bras, il racle le bazar sur son bureau et le fait tomber dans un carton. Il triera ses affaires plus tard, et préfère s’en débarrasser sous le lit.


  L’écran de son ordinateur s’allume. Anthéa tente de le joindre sur WhatsApp. Il fait glisser la flèche sur Répondre et le visage de son amie apparaît en plein écran.


  — Alors bébé keuf, tu donnes plus de nouvelles ?


  — J’ai été occupé.


  — Occupé, mon œil ! T’as dû gerber toute la journée avec ce que tu as bu hier soir.


  Il ne répond pas. La mémoire lui fait défaut… Il a sûrement déconné devant ses camarades. Garder le silence, c’est dissimuler les cartes qu’on a dans la manche, c’est attendre que l’autre dévoile son jeu. Anthéa ne tarde pas à les poser sur la table.


  — Je ne t’ai jamais vu te ridiculiser autant qu’hier soir, assène-t-elle. Quand tu as vomi dans l’aquarium, ça a été la honte de ma vie.


  — J’ai fait quoi ? ? ?


  — S’il te plaît, ne me fais pas le coup de l’amnésie. Clara était folle de rage. Elle nous a foutus à la porte. Toi, tu ne voulais rien entendre. T’as même failli te battre avec un type qui te poussait vers la sortie.


  Gaspard fait marcher son cerveau, mais aucune image ne lui revient en tête.


  — Heureusement que Mickey est venu à ton secours et qu’il t’a ramené chez toi.


  Il faudra qu’il remercie son ami. Il est comme un frère.


  — Tout ça pour faire le beau devant Jade. Concours du plus gros buveur, des plus gros biscottos, de la plus grande bite. Vous êtes vraiment ridicules.


  — Je n’étais pas dans mon état normal, se défend-il.


  — Tu l’aimes encore ?


  — Qui ?


  — Ne fais pas l’innocent. Jade, tu l’aimes encore ?


  — Bien sûr que non. Tout est fini entre nous, mais c’est l’air suffisant de Florian qui m’a énervé. Et puis j’avais besoin d’oublier, de ne plus penser… à mon père.


  Anthéa souffle, comme si l’explication n’était pas suffisante à un pardon.


  La sonnerie WhatsApp retentit à nouveau et les autres membres du groupe apparaissent quand l’écran se divise en autant de cadres que de participants. Gaspard reçoit les félicitations de ses potes pour sa prestation de la veille au soir. Baptiste râle qu’ils ne seront plus jamais invités aux fêtes de Clara ; Lucie sa sœur, aimant le contredire, est tout heureuse de ne plus faire partie de la sphère de l’influenceuse. Mickey coupe court aux vaines discussions et prend la parole :


  — Bon, passons aux choses sérieuses. J’ai reçu les billets d’avion pour l’Écosse. Nous décollons à la fin de la semaine. Chacun doit préparer le matos dont on aura besoin sur place.


  — Ça va être super, se languit Anthéa.


  — C’est sûr, en convient Mickey. Mais il faut que nous pensions à notre site. Le temps que nous fassions ce voyage et que nous en tirions des clichés, notre site ne sera pas alimenté.


  — Et qu’est-ce que tu proposes ? demande Gaspard.


  — On se débrouille comme on veut, mais faut trouver un urbex à faire avant de partir.


  — C’est chaud ! réagit Baptiste.


  — Quelqu’un a une idée de site à explorer ? s’enquiert Lucie.


  Gaspard pense aux égouts, mais il n’en dira rien. Avec l’effaceur en liberté, c’est trop dangereux de risquer une sortie souterraine. Il n’a pas envie de remettre la vie de ses compagnons en danger comme lorsqu’ils avaient exploré l’usine désaffectée de Stockviande.


  — Maintenant que vous en parlez, j’ai peut-être un truc, annonce Anthéa.


  — On t’écoute, répond Mickey.


  — Ben, voilà ! J’ai un oncle qui travaille à la Sûreté ferroviaire. Il est venu manger à la maison le week-end dernier. C’est le frère de mon père.


  — Tu peux abréger, s’agace Lucie.


  Anthéa fait une moue en croisant les bras et bloque sa respiration comme un gamin de cinq ans.


  — Je parie qu’elle tient plus de trente secondes, dit Mickey.


  — Une minute, surenchérit Gaspard.


  Anthéa devient toute rouge jusqu’au moment où elle explose et gobe l’air avec sa bouche comme le ferait un poisson hors de l’eau.


  — Bon ! T’enchaînes, s’agace Lucie.


  — Si on peut plus rire, dit-elle en reprenant ses couleurs d’origine. Alors, pour en revenir à mon oncle, il nous a parlé d’un cimetière pour trains. Il y aurait des dizaines de wagons entassés les uns derrière les autres, sur plusieurs voies ferrées. D’après lui, ce sont des trains de la banlieue parisienne qui ont été réformés. Les agents de la SNCF les surnomment «les petits gris» parce qu’ils sont en inox. Ils devaient être vendus à des pays d’Europe de l’Est, mais visiblement ça ne s’est pas fait. Alors ils pourrissent sur place, pour le plus grand plaisir des tagueurs et des squatteurs.


  — Ça me paraît être une super idée, dit Baptiste.


  — Où ça se trouve ? demande Lucie.


  — Dans le nord de Toulouse, à proximité du lac du Bocage à Lespinasse. Il y a une gare de marchandises et c’est juste après.


  — Quels sont les risques ? s’inquiète Gaspard.


  — Minimes, répond-elle. Mon oncle m’a dit qu’il y avait une ronde de jour et une autre la nuit. Le reste du temps, il n’y a personne sur le site.


  — Ça vaut le coup d’y aller, dit Lucie.


  — Ouais ! C’est pas si pire, ajoute Anthéa.


  — Vu le temps qu’il nous reste, constate Mickey. Je vous propose de nous rendre là-bas demain soir.


  — Y aura pas de lumière, c’est naze, se plaint Anthéa. Faut y être en journée si on veut un peu de lumière. Pas le choix.


  — Mais on a tous cours, rappelle Baptiste.


  Anthéa secoue la tête pour le contredire.


  — Non ! Demain, on est tous malades.
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  Gaspard a terminé de faire son sac à dos pour demain matin. Il a pris une douche et s’est glissé dans le lit après avoir éteint la lumière. Il est tard, mais le sommeil ne veut pas venir. Trop de choses se mélangent dans sa tête, trop de questions sans réponse. Il se relève, va ouvrir la porte-fenêtre et regarde par le balcon si Mickey dort déjà. La chambre de son ami et voisin baigne dans l’obscurité ; trop tard pour parler avec lui. Il revient se coucher et plutôt que de ressasser ses idées noires, attrape son ordinateur et ouvre le clapet. Autant profiter de ces heures perdues pour poursuivre son enquête.


  Il commence par télécharger une carte des rues de Toulouse, puis passe un certain temps à trouver le réseau des égouts de la ville. Il ouvre son logiciel photo qui lui sert à retravailler ses clichés et sélectionne les deux cartes qui s’affichent à l’écran. Puis il déroule l’onglet menu jusqu’à «superposition» et clique dessus.


  Les deux cartes se rassemblent pour n’en former plus qu’une. Sur la droite de l’écran, une échelle permet de modifier l’intensité de la transparence de chaque carte. Gaspard joue avec celle-ci, préférant une prédominance des rues sur les égouts. Enfin, il paraît satisfait de son travail et l’enregistre aussitôt. Il en profite pour en envoyer une copie sur l’e-mail professionnel de Ruben. Enfin il en imprime un exemplaire, en espérant que sa vieille imprimante ne réveille pas sa mère.


  Il s’installe à son bureau vide de tout objet et pose la carte devant lui. Il cherche un stylo et s’aperçoit qu’en voulant faire le ménage, il a tout fait disparaître. Il s’agenouille sous le lit pour récupérer le carton, fouille à l’intérieur et en ressort un stylo Bic quatre couleurs, un feutre vert et un Stabilo® jaune fluo. Il revient s’asseoir sur sa chaise de bureau et commence par surligner en vert le réseau d’égouts. Il s’applique à suivre les lignes sans dépasser. Il n’imaginait pas ce qu’une ville recelait pour le confort de chacun. Puis il choisit la couleur rouge de son stylo à bille pour signaler chaque lieu où une victime de l’effaceur a été enlevée. Pour cela, il réveille son téléphone portable et consulte le mémo qu’il s’était fait sur les données essentielles de l’affaire. Il coche cinq croix, dont l’endroit où Lucile, unique rescapée, a été agressée. Il ajoute une croix de couleur bleue au niveau de la bouche d’égout où a disparu Candice et en ajoute deux autres au niveau de son lycée et de l’endroit où a été découvert le squelette du bébé.


  Gaspard observe le résultat sans que se dessine une véritable logique. Il repense à sa dernière affaire, à l’immense carte qu’il avait utilisée pour recenser toutes les mutilations de chevaux sur la région. À l’époque, il avait pu en tirer des conclusions qui avaient permis une avancée majeure dans leur enquête. Cette nuit, seul dans sa chambre, la chance ne semble pas lui sourire. Il passe de croix en croix, évalue les quartiers, les bâtiments majeurs : mairie, places, monuments, mais aucune cohérence ne ressort de tout ça. Puis il repense aux déclarations de Santos lorsqu’ils l’ont rencontré sur le parcours de golf. Les victimes étaient toutes lycéennes. Avec la couleur noire de son stylo Bic, il entoure tous les établissements secondaires de la ville mais, encore une fois, rien de probant ne se dégage.


  Il lève les yeux et contemple quelques photos de famille accrochées sur son mur. Son père souriant avec sa mère ; son grand-père, bombant le torse, sur un cheval ; lui, bébé, dans les bras de sa mère sur le marchepied d’un wagon. Ce dernier cliché lui rappelle qu’il devrait penser à se reposer : la journée de demain, au cimetière des trains, risque d’être fatigante. Pourtant une idée lui vient à l’esprit. Il retourne sur son ordinateur, file sur Internet et télécharge les plans du métro et du réseau ferroviaire toulousains. En quelques manipulations, il retourne sur son logiciel de traitement de photo et superpose ce dernier plan à son premier montage. Il espère tenir quelque chose. Malgré la crainte de réveiller sa mère, il imprime le nouveau plan. Avec minutie, il réitère son travail, surlignant les conduits d’évacuation des eaux usées, inscrivant des croix sur les lieux des agressions. Enfin, il enlève le capuchon du Stabilo et colore d’un jaune fluo toutes les stations de métro à proximité des lieux d’enlèvement.


  — Ça matche ! lâche-t-il à haute voix sans se soucier de qui pourrait l’entendre.


  Il appuie sur le stylo à bille violet et entoure à chaque fois : un lieu de disparition et une bouche de métro : rue Lascrosses avec le métro Compans-Caffarelli ; rue du Commandant-Taillandier avec le métro Jolimont ; avenue du Lauragais proche du métro Saouzelong ; rue Louis Vestrepain et le métro Fontaine-Lestang, et l’impasse Moulive avec la gare de Saint Agne. Gaspard pointe ensuite la rue de la Concorde où aurait été enlevée Candice, mais constate qu’il n’y a aucune bouche de métro dans les environs. La plus proche est place Jeanne-d’Arc. Il trace cependant un cercle plus important pour relier les deux et se dit que l’effaceur n’avait peut-être pas eu d’autre choix. Il se souvient d’un autre élément donné par Santos : Steve Bonamal était agent de sécurité. Demain, lorsqu’il ira au commissariat, il faudra qu’il vérifie dans les dossiers d’enquête si ce dernier ne travaillait pas à Tisséo, la société qui exploite le métro toulousain.


  Santos a affirmé que l’effaceur passait par les bouches d’égout, mais peut-être avait-il d’autres moyens pour retrouver les victimes qu’il emprisonnait sous terre ? Ouvrir une bouche d’égout n’est pas ce qui se fait de plus discret. C’est un risque qu’il a pris pour capturer ses victimes, mais par la suite emprunter le métro devait être plus aisé. Gaspard va devoir demander de l’aide à Ruben pour vérifier s’il est possible de passer d’une station de métro aux conduits des égouts. C’est peut-être une piste pour remettre la main sur le fuyard avant qu’il commette d’autres crimes.


  Gaspard bâille à s’en décrocher la mâchoire. Il est au bout de ses réflexions. Il y verra plus clair demain matin. Cette synthèse les aidera peut-être à progresser dans leur enquête et, pourquoi pas, à capturer l’effaceur…
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  Dans le bus qui remonte la route de Paris en direction du nord de la ville, le groupe somnole en silence. Capuche sur la tête, Lucie et Baptiste partagent des écouteurs qui braillent dans leur oreille Unholy, de Sam Smith et Kim Petras. Anthéa vérifie son matériel de photographie. C’est probablement le seul moment où elle paraît sérieuse. Mickey et Gaspard sont sur des sièges côte à côte, leur sac à dos sur les genoux. Mickey en sort un pistolet.


  — T’es dingue ! s’écrie Gaspard.


  — Je préfère l’avoir sous la main. Depuis notre dernier urbex, je pense qu’il faut être équipé.


  Gaspard ne peut pas lui en vouloir. Ce qu’ils ont vécu avec l’écorcheur les a tous marqués.


  — C’est un vrai ?


  — Non, c’est un pistolet d’alarme. Ça fait du bruit. C’est juste pour effrayer. Il est à mon père. Depuis notre cambriolage, il tient à l’avoir sous la main.


  — Il est au courant que tu te balades avec ?


  — T’es fou, toi ! S’il s’en aperçoit, je me fais décapiter.


  — Dis-moi, commence Gaspard pour changer de sujet. Je n’ai pas eu le temps de te remercier pour l’autre soir.


  — C’est rien, tu sais. Tu en aurais fait autant pour moi.


  — J’ai méchamment déconné.


  — Ouaip, c’est vrai, assène Anthéa en fixant un objectif sur son boîtier.


  — Enfin, c’est pas si pire, répond-il en imitant sa phrase fétiche pour détendre l’atmosphère.


  Le bus disparaît dans une masse cotonneuse, le brouillard les avale. Les arbres deviennent des ombres esquissées. L’humidité du lac se fait ressentir, les essuie-glaces se déclenchent automatiquement tout comme les phares des voitures. Le lac du Bocage est proche. Ils touchent au but. Le bus stoppe devant un abri déglingué qui supporte plusieurs couches de tags. Ils sortent, hagards, et sont cueillis par la froideur matinale. Anthéa ne regrette pas son anorak rose à grosse capuche qui n’aurait pas dénoté dans une station de ski luxueuse telle que Megève. Baptiste lui fait la réflexion qu’elle pourrait être plus discrète lorsqu’ils vont en urbex, mais tout ce qu’ils pourront lui dire ne l’atteint pas. Elle est une princesse qui n’en fait qu’à sa tête.


  Dans la purée de pois qui les enveloppe, Mickey sort son téléphone pour trouver de l’aide sur son GPS.


  — C’est par là, dit-il en désignant une direction.


  Aucun d’entre eux n’est capable d’indiquer le nord ou le sud. Les repères sont perdus. Ils se raccrochent au téléphone de Mickey comme à une boussole. Le groupe longe la route sur une langue herbeuse. Les camions les dépassent à vive allure. Certains chauffeurs klaxonnent. Si la mère de Gaspard le voyait à cet endroit, elle lui dirait qu’il est complètement fou, qu’il prend des risques inconsidérés. Les parents ne doivent pas tout savoir…


  Mickey emprunte un chemin en terre qui s’écarte de la circulation et vient se terminer contre un grillage haut de trois bons mètres. Derrière celui-ci, des conteneurs empilés les uns sur les autres forment des murs infranchissables. Ils entendent le bruit d’une grue qui charge les wagons rangés en file indienne sur les rails, mais n’en distinguent que le pilier central. Des lumières rouges clignotantes signalent dans le ciel blanc la flèche et la contre-flèche de la grue.


  — Il faut remonter le grillage, dépasser la gare de marchandises et ensuite trouver une ouverture, lance Mickey.


  — On devrait faire demi-tour, propose Lucie. Avec ce brouillard, les photos seront blanches.


  — Pas sûr ! rétorque Anthéa. Si l’on joue avec l’exposition et la lumière, et qu’on travaille sur du noir et blanc, ça peut valoir le coup.


  — On est là ! dit Gaspard. Alors autant tenter notre chance. Et puis ce fog nous dissimulera de la Sûreté ferroviaire.


  Chacun en convient et ils repartent derrière Mickey. Comme à son habitude, Gaspard ferme la marche. Il s’assure qu’Anthéa ne s’arrête pas pour admirer une fleur ou un papillon et qu’ils la perdent de vue.


  Le brouillard perd légèrement de son intensité lorsqu’ils arrivent à hauteur du cimetière des trains. L’endroit ressemble à une friche parsemée de voies ferrées qui se divisent à chaque aiguillage.


  Gaspard siffle.


  — Pas mal, l’endroit !


  — Yep ! On va tout déchirer, ajoute Baptiste.


  Lucie apparaît de l’autre côté du grillage comme par magie.


  — Alors vous venez ? dit-elle en souriant.


  — T’es passée par où ? demande Mickey.


  Elle désigne un pan du grillage qui s’est écroulé une vingtaine de mètres plus loin. À leur tour, ils pénètrent dans l’enceinte et restent stupéfaits par l’immensité du décor. Des centaines de trains alignés ou se suivant croupissent en silence sur des voies qui ne mènent nulle part.


  — Allez, au boulot, lance Gaspard.


  Il y a tant à visiter qu’ils décident de se séparer en deux groupes. Lucie, Baptiste et Mickey vont pousser en direction du lac du Bocage et du canal latéral à la Garonne, tandis que Gaspard et Anthéa longeront les premiers trains. Ils s’appelleront régulièrement pour faire le point.


  — C’est comme dans les films d’horreur, plaisante Lucie. Il faut toujours que les amis se séparent dans les endroits les plus lugubres.


  Ils se quittent et bien vite le trio disparaît dans le brouillard. Gaspard et Anthéa se retrouvent seuls pour découvrir les wagons les plus proches. Il y en a de toutes sortes, qui se suivent sans aucune logique. Ici un wagon sur lequel le visage d’une femme triste a été peint. Elle assiste, impuissante, à une scène de guerre : les chenilles d’un char écrasent un soldat qui tient un drapeau blanc. Là, une rame de banlieue calcinée. Gaspard y remarque plusieurs impacts de balles.


  Anthéa prend des clichés en jouant sur la perspective des rails. Gaspard monte à bord d’un wagon postal. L’intérieur a dû servir de logis à des squatteurs, les restes d’un feu ont carbonisé une partie du plancher. Des canettes de bière vides jonchent le sol ainsi que des mégots de cigarettes. Au fond de la rame dépourvue de fenêtre, il trouve un sac de la Poste à côté d’un comptoir de tri. Curieux, il fouille à l’intérieur et découvre du courrier jauni par le temps et l’humidité. Il regarde les tampons : les dates remontent à Noël 1994. Il en décachette une, en sort une carte postale d’un village de montagne sous la neige. L’écriture est enfantine. Un garçon souhaite à ses grands-parents de bonnes fêtes de fin d’année. Comme une addiction, il en ouvre une autre : là, un homme demande pardon à sa femme pour son comportement. Gaspard comprend entre les lignes que l’auteur de la lettre a été infidèle.


  — Qu’est-ce que tu fais ? le surprend Anthéa.


  — C’est du courrier qui n’est jamais arrivé à ses destinataires. C’est triste.


  — Tu deviens sentimental ! Allez, pousse-toi de là que j’immortalise la scène.


  Gaspard se recule et Anthéa cerne avec son objectif les lettres abandonnées sur le plancher. Un flash se déclenche puis elle observe sur l’écran de son appareil photo le résultat.


  — Pas mal…


  Ils poursuivent leur exploration en traversant un promontoire extérieur pour rejoindre un wagon-restaurant. Gaspard mime un serveur et invite Anthéa à s’asseoir à une table.


  — Si Madame veut bien se donner la peine !


  Elle le remercie d’un signe de la tête et prend place à côté d’une vitre brisée.


  — Aujourd’hui nous avons du lièvre à la royale avec du gratin dauphinois.


  — Je suis végétarienne, plaisante-t-elle.


  — Alors ce sera des carottes.


  — Juste des carottes ?


  — Ouaip ! Des carottes non épluchées à croquer sans accompagnement.


  Ils rient de bon cœur. Anthéa vole des portraits de Gaspard. Elle a toujours aimé le photographier. Il se défausse et part en courant vers le prochain wagon. Anthéa le poursuit et le rattrape alors qu’il stoppe sa course.


  — Regarde un peu ça !


  Devant eux s’offre une rame dans laquelle du foin a été étendu au sol. L’une des parois est faite d’épais barreaux en acier et une partie du toit est ouverte sur le ciel gris. Sur le rebord, un corbeau les contemple, les yeux mi-clos.


  — On dirait un enclos pour des animaux de zoo, dit Anthéa. Y avait peut-être un lion ou un éléphant là-dedans.


  — Peut-être même une girafe, quand tu vois l’ouverture sur le toit.


  Le téléphone de Gaspard sonne. Mickey est au bout du combiné. Il ne lui laisse pas le temps de dire allô.


  — Gaspard, vous devriez venir voir ce qu’on a trouvé !
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  — C’est par ici !


  Lucie leur fait signe depuis la lucarne d’un wagon sombre dont les parois sans fenêtres sont mangées par la rouille. Mickey les attend sur le marchepied. Il tend la main à Anthéa pour l’aider à monter.


  — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demande Gaspard, une fois sur la plateforme.


  — Je vous laisse découvrir par vous-mêmes…


  Anthéa invite Gaspard à passer devant elle. Ils se retrouvent dans un couloir, côté gauche de la rame dans le sens de la marche. Baptiste et Lucie leur font un signe de la main. Ils sont en train de monter le projecteur. Sur leur droite, des portes métalliques ferment des cellules.


  — C’est un wagon prison ? s’étonne Anthéa.


  — Je n’en ai jamais entendu parler, dit Gaspard.


  — C’est normal parce que ça n’existe pas, répond Mickey. Vous voyez cette porte blindée ?


  Mickey donne un grand coup de poing dedans et traverse la porte tel un super héros.


  — C’est un faux décor ! Ce wagon a dû servir pour tourner un film de cow-boys ou une série sur des détenus qui ont tenté de s’évader.


  — Eh Mickey, calme-toi, dit Lucie. Tu connais les règles de l’urbex. On ne déplace rien, on ne vole rien et on ne détériore rien.


  — Fais pas ta rabat-joie, s’il te plaît. Je leur montrais juste que toute cette structure est en papier mâché.


  Anthéa a déjà rejoint les jumeaux pour positionner au mieux la lumière. Dans certaines cellules, il reste des chaînes et des menottes qui pendent de lits précaires.


  — Cet endroit est une mine d’or, lance Baptiste. On pourrait y venir dix fois et trouver encore de quoi nous inspirer.


  — Bon ! Magnez-vous, lâche Mickey. Je fais le guet dehors, alors ne perdez pas de temps.


  Anthéa décide elle aussi d’installer un trépied pour poser son appareil photo. L’équipe se met en place pour les premiers clichés. Gaspard les laisse faire. Il poursuit son exploration dans le couloir, regardant ce qui se trouve dans chaque cellule. La plupart sont vides. Dans l’une d’entre elles, une caméra super huit dégueule une pellicule en serpentin. Mickey n’a probablement pas tort. Gaspard aimerait visionner le film tourné dans ce décor. Il se promet de le chercher sur YouTube. Enfin, il termine par la dernière cellule que personne n’a encore ouverte. Là, une couverture est posée à même le sol. Dans un sac en plastique, un paquet de gâteaux ramollis fait de l’ombre à une canette de Coca. Comme dans le wagon postal, on a tenté ici d’allumer un feu, mais celui qui en a eu l’idée s’est ravisé. Le wagon entier aurait pu flamber. Gaspard lève les yeux et reste pétrifié. Là, pendu à un crochet, un pull en laine à grosses mailles. Il n’ose pas toucher ces motifs brûlants : un losange, une étoile, un sapin, un nuage. Il connaît ces bandes horizontales rouge, verte, jaune et bleue. Un amer souvenir d’une rencontre en prison. Ce pull appartient à Steve Bonamal. Il n’y a pas de doute. Gaspard est dans sa planque. D’un mouvement de recul, il déplace la couverture et découvre une trappe qui a dû servir à une séquence du film. Il entend du bruit à l’extérieur. Comme si quelqu’un s’enfuyait… Gaspard n’a pas le courage d’ouvrir la trappe, pas l’envie de se retrouver nez à nez avec l’effaceur. Il pense au pistolet de Mickey. Il en aurait besoin pour se rassurer. Il sort de la cellule, rejoint la plateforme extérieure et voit un individu courir le long du train.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demande Anthéa derrière lui.


  — C’est le mec qu’on recherche ! ! Dis aux autres de décamper.


  — Attends ! Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Il faut que je le suive.


  — Je viens avec toi.


  — Hors de question. Et puis avec ton anorak rose, tu vas nous faire repérer.


  Sans attendre, elle l’enlève et le laisse tomber à terre.


  — Là où tu iras, j’irai.


  Il n’a pas le temps de discuter. Il ne veut pas perdre de vue le fuyard. Il descend du train. Anthéa gueule dans le couloir qu’ils reviennent sans plus d’explication et court derrière lui, vêtue de son crop top et d’un fin gilet. Gaspard pourrait appeler Ruben pour qu’il lui vienne en aide, mais il veut avant tout s’assurer que l’homme qui file devant lui est bien Steve Bonamal. La cible traverse des rails colonisés par des herbes hautes, puis passe entre deux automotrices pour rejoindre l’enceinte qui donne sur le canal et le lac. Gaspard fait un geste à Anthéa pour qu’elle s’arrête derrière lui. Dissimulé derrière le train, il observe l’homme passer sous un grillage. À cette distance, il est incapable de l’identifier. L’inconnu est au niveau du canal latéral à la Garonne et marche à vive allure vers le sud, en direction de Toulouse. Gaspard attend quelques secondes avant d’inviter Anthéa à le suivre. Il leur faut presser le pas sinon le brouillard l’avalera et ils perdront sa trace.


  Les deux adolescents cheminent jusqu’au grillage, passent par la même ouverture et suivent le chemin de fuite. Une nouvelle fois, Gaspard fait signe de stopper. L’homme vient d’ouvrir la porte métallique d’un local sans fenêtre qui porte le logo des eaux de la ville.


  — Merde ! Qu’est-ce qu’on fait ? demande Anthéa en voyant leur cible disparaître à l’intérieur.


  — Tu restes là et si je ne reviens pas, tu appelles la police.


  — J’ai dit que je restais avec toi.


  — Ce type est dangereux et…


  — C’est pourquoi je t’accompagne, le coupe-t-elle en tremblant de froid.


  — T’es incorrigible, peste-t-il.


  Il sait qu’il ne parviendra pas à la convaincre et le temps presse. S’il appelle Ruben, il lui interdira de poursuivre sa filature… Mieux vaut lui envoyer un texto. Il s’applique à écrire en bon français pour que Ruben le comprenne :
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  Le message est parti. Ils reprennent leur course effrénée. Gaspard sent son téléphone vibrer dans sa poche, mais préfère ne pas décrocher. Une fois à hauteur du petit bâtiment, il glisse la tête au-dedans. Un escalier métallique descend sous terre jusqu’à un premier palier. Puis il faut soulever une trappe pour s’enfoncer plus bas. Lui et Anthéa échangent un regard silencieux et ils l’empruntent pour se retrouver dans une galerie d’assainissement des eaux de pluie. Une rivière d’eau sale coule au bord d’un trottoir. Le plafond voûté ne permet pas la station debout. Ils sont obligés de courber le dos pour avancer. Chacun allume la torche de son téléphone en baissant l’intensité à son minimum. Gaspard ne sait pas ce qu’il fera si l’effaceur s’arrête pour lui faire face. Dans la pénombre, il ne l’a plus en vue, mais veut encore y croire. Anthéa découvre pour la première fois les égouts. Elle a attrapé la main de Gaspard et la serre à lui faire mal. Ils entendent du bruit devant eux. Il est là, probablement. À quelques mètres…


  — Mettons au max nos torches, ordonne Gaspard.


  Puis il crie en essayant de garder un ton grave :


  — Police ! Arrêtez !


  Sa voix rebondit en écho contre les parois et répond à des bruits de pas qui s’enfuient.


  — Police !


  Il crie pour effrayer en espérant que son stratagème fonctionnera.


  — Regarde ! dit Anthéa en jouant avec sa lumière.


  Devant eux, une chaîne pend d’un crochet fixé au mur, identique à celui trouvé dans le repaire des catacombes du lycée. À proximité, un sac en plastique a été abandonné dans l’urgence. Gaspard s’agenouille. À l’intérieur un chalumeau et une boîte d’allumettes. Plus de doute possible.


  — J’ai les pieds mouillés et je me gèle, dit Anthéa en se serrant les bras.


  Une rigole d’eau dégouline sur le sac en plastique, une autre encercle les chaussures de Gaspard.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Avec sa torche, il éclaire le trottoir qui flirte avec le niveau de la rivière.


  — L’eau monte, réagit Anthéa. Il faut déguerpir. Quand j’étais en troisième, des élèves de ma classe ont fait un exposé là-dessus. J’ai pas trop écouté, c’était barbant, mais je me souviens qu’ils disaient qu’en moins d’une demi-heure les galeries pouvaient être noyées sous les eaux.


  — C’est vrai ? s’inquiète Gaspard.


  L’eau est déjà au-dessus de leurs chevilles. Le courant emporte le sac plastique et son contenu.


  Il faut partir.


  — Vite ! Retournons en arrière.


  Il n’est pas possible de courir, le dos courbé pour ne pas s’égratigner la tête, et l’eau qui dévale, qu’il faut remonter à contre-courant.


  — Elle est froide, se plaint Anthéa.


  — Dépêchons !


  Ils se tiennent la main de peur que l’un d’eux soit emporté par le courant.


  — Où est cette échelle ? s’énerve Gaspard. Je n’avais pas l’impression qu’elle était si loin.


  Ils ne se rendent pas compte qu’ils progressent à petits pas. L’eau leur arrive maintenant à la taille. Le froid ankylosé leurs muscles. Un rondin percute Gaspard et manque de le renverser.


  — Je ne sens plus mes membres. Je ne vais pas y arriver, pleure Anthéa.


  — On y est presque. Courage !


  Il la tire de toutes ses forces. Il faut qu’ils atteignent cette putain d’échelle, sinon ils ne pourront plus lutter contre la force des eaux.


  — Elle est là ! Regarde, Anthéa. Nous y sommes.


  Il la fait passer la première et la suit sur l’échelle alors que l’eau monte au-dessus de leurs épaules.


  — Pousse la trappe, Anthéa. Pousse-la !


  — J’y arrive pas. Elle est bloquée.


  Gaspard grimpe à son niveau. Il pousse à son tour. Quelque chose bloque l’ouverture. L’eau semble plus virulente que jamais, c’est une vague maintenant qui va les submerger. Anthéa s’accroche à son torse. Malgré la panique, il remarque une ecchymose au niveau de ses omoplates. La pensée furtive que le père d’Anthéa en est le responsable.


  — On va mourir !


  — Non ! Garde ton calme et la tête hors de l’eau, lui intime-t-il.


  Il se souvient de la manière dont Ruben a réussi à ouvrir la bouche d’égout. Avec un bras, il s’accroche à l’échelle et colle son épaule contre la trappe. Puis en prenant appui avec ses pieds, il pousse vigoureusement vers le haut. Anthéa vient de boire la tasse. Il ne leur reste que quelques minutes avant que la galerie soit totalement noyée. Il donne tout. Il inspire une dernière fois de l’oxygène avant que la surface atteigne le plafond. Les cheveux d’Anthéa sont comme en apesanteur dans l’eau glacée, sa bouche fermée garde quelques secondes de vie et ses yeux lui disent déjà adieu. Gaspard n’a pas fait tout ça pour terminer au fond d’un égout. Il pousse, il pèse de tout son poids, cette satanée trappe va s’ouvrir.
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  Avec le brouillard et les gyrophares, le cimetière des trains ressemble à la piste de dancefloor d’une boîte de nuit. À l’arrière d’une ambulance du SAMU, Anthéa et Gaspard tentent de se réchauffer dans des couvertures de survie. L’état d’Anthéa est le plus préoccupant ; elle n’était que légèrement vêtue lorsqu’elle a été avalée par les eaux. Elle va être conduite aux Urgences.


  Ils se tiennent encore la main, comme si elles s’étaient soudées face au danger. Un peu plus tôt, Gaspard a fini par débloquer la trappe et l’eau les a projetés sur la plateforme supérieure. À peine émergeaient-ils à la surface que les secours arrivaient.


  Ruben revient du wagon cellulaire en compagnie de la commissaire Berthelot. L’identité judiciaire recherche des traces A.D.N. pour confirmer qu’il s’agit bien de la cache de l’effaceur.


  — Comment allez-vous ? demande Berthelot aux deux adolescents.


  Elle pourrait passer un savon à Gaspard, toujours dans les mauvais coups au lieu d’occuper son bureau aux Archives, mais ce n’est pas l’heure.


  — Ça ira, répond-il alors qu’Anthéa est examinée par un médecin.


  — Vous ne vous êtes pas ratée, dit l’urgentiste en constatant sa blessure à l’omoplate.


  — Oui, l’eau m’a projetée contre l’échelle, ment-elle.


  Gaspard ne dit rien, mais ils devront avoir une explication.


  Lucie, Baptiste et Mickey les rejoignent. Lucie apporte son anorak rose à Anthéa qui s’empresse de l’enfiler. Ruben reçoit un appel. Il écoute son interlocuteur avant de raccrocher.


  — Je viens d’avoir la maison d’arrêt. Lorsque Steve Bonamal s’est évadé, il portait le pull que vous avez retrouvé dans le wagon. Il y a de fortes chances que ce soit lui que vous ayez filé.


  — La prochaine fois, appelez-nous avant de prendre toute initiative, ordonne Berthelot à l’adresse de Gaspard.


  — Vous pensez qu’il s’en est sorti ? demande ce dernier.


  — Nous verrons bien, répond Ruben.


  Une nouvelle fois, le téléphone du capitaine de police se réveille. Il s’écarte un instant, le temps de la conversation.


  — Commissaire, les gendarmes viennent de repêcher un corps dans la Garonne. Ça pourrait avoir un lien avec notre affaire. Je fonce voir ce qu’il en est.


  — Attends ! Je viens avec toi, s’empresse Gaspard.


  — C’est hors de question ! l’arrête Berthelot. Une patrouille va tous vous reconduire chez vous. Gaspard, vous en avez assez fait pour aujourd’hui.


  — J’appelle la médecin légiste et je m’y rends au plus vite, conclut Ruben.


  Il fait un signe à Gaspard pour lui dire qu’il le tiendra au courant plus tard. Ce dernier trépigne. Ses vêtements sont mouillés, mais il n’a plus froid. Il n’a pas envie de s’arrêter là. Il lâche enfin la main d’Anthéa et lui glisse à l’oreille qu’il passera très vite la retrouver à l’hôpital ou chez elle.


  Il s’écarte du groupe discrètement lorsque Berthelot le rappelle :


  — Où allez-vous comme ça ?


  — J’vais pisser, Madame. Enfin, si vous le permettez, dit-il en montrant qu’il va contourner le wagon le plus proche.


  Elle fait un signe de la tête pour lui donner son accord, mais ne le quitte pas des yeux, méfiante.


  Gaspard frôle Mickey et lui glisse :


  — J’ai besoin d’une diversion. Occupe la commissaire, s’il te plaît.


  — Pas de problème, mec.


  Ruben est toujours au téléphone lorsque Gaspard disparaît derrière le train. Il se débarrasse alors de sa couverture de survie et court jusqu’à l’autre bout de la rame. La voiture de Ruben est à moins de trente mètres, en sprintant il peut l’atteindre sans se faire repérer.


  Il jette un œil à l’ambulance où sont regroupés ses amis. Mickey discute à haute voix avec la commissaire Berthelot. Des bribes de conversation qu’il perçoit, son ami demande qu’on le raccompagne au plus tôt car ses parents vont s’inquiéter. Gaspard ne réfléchit pas plus longtemps, il franchit ce qui le sépare de la voiture de Ruben à grandes foulées. Il déverrouille le coffre, plonge à l’intérieur et referme le hayon d’un coup sec. Plongé dans la malle et son obscurité, il écoute les bruits alentour en espérant n’avoir pas été repéré.


  Ruben s’installe dans l’habitacle, ferme la portière et met le contact. Gaspard sent le pot d’échappement trembler sous le plancher. Le véhicule de police démarre et quitte le cimetière. À chaque fois qu’ils franchissent une voie ferrée, Gaspard est bringuebalé dans la malle et maudit les amortisseurs. Il garde le silence, ne sachant pas comment Ruben pourrait réagir.


  La voiture roule à peine cinq minutes avant de stopper sur le bas-côté.


  Gaspard entend la portière claquer et des pas sur le gravier. Puis le hayon se soulève et le visage de Ruben apparaît :


  — Allez, monte !
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  La Ford Mondeo quitte Toulouse pour rejoindre Pinsaguel, une commune limitrophe. Les gendarmes ont donné rendez-vous à Ruben en amont du château des Confluences au bord de la Garonne. L’officier qui l’a contacté lui a annoncé qu’ils avaient découvert un corps qui pourrait être en lien avec l’effaceur. Il n’en a pas dit plus, mais ça a suffi à aiguiser la curiosité du policier.


  — T’as failli y passer, le morigène Ruben.


  — C’était moins une, reconnaît Gaspard.


  — Si tu pouvais évaluer tes actions en fonction du critère bénéfice/risque, ce serait sympa. J’ai pas envie qu’ils ferment le Bureau des affaires non résolues pour cause de décès !


  — Tu aurais fait pareil à ma place.


  — Je n’ai pas ton âge et j’ai avec moi un ami fidèle.


  Gaspard le regarde sans comprendre.


  — Qui ? Poker, ton chien ?


  — Non, mon 9mm.


  La voiture de police effleure la zone commerciale de Roques, passe au-dessus du fleuve puis quitte la quatre-voies. En moins de cinq minutes, ils entrent dans la ville.


  — Tu sais, ce qui vient de m’arriver m’a fait réfléchir.


  — Je t’écoute.


  — Voilà ! Tu te rappelles ce que nous a dit Santos, que les corps retrouvés avaient des contusions au niveau des poignets ou des chevilles.


  Ruben hoche la tête en suivant les indications du GPS.


  — Nous savons que Steve Bonamal s’amusait avec ses victimes, qu’il les chassait dans les égouts comme un chat avec des souris.


  — C’est exact. Et où veux-tu en venir ?


  — Nous avons découvert des anneaux et des chaînes dans les galeries souterraines. Je pense que l’effaceur retenait ses victimes en captivité. Il les «gardait au frais», si l’on peut dire. Les cadavres étaient ensuite retrouvés dans la Garonne. Ce n’est pas lui qui les poussait dans le fleuve, c’est juste la montée des eaux. Les pauvres filles étaient retenues par leurs chaînes jusqu’à ce que la force du courant les arrache à leurs liens.


  — C’est une possibilité, mais précise ta pensée.


  — Steve Bonamal n’est peut-être pas capable de tuer ses victimes. Il peut les torturer jusqu’à leur brûler le visage, mais elles sont vivantes. C’est pour ça que nous les retrouvons noyées. Il laisse faire la nature, il n’a pas le courage de le faire lui-même…


  — Gardons ça à l’esprit, lui répond Ruben. C’est un élément avec lequel nous pourrons jouer si nous devons l’auditionner. Attaquer l’ego, c’est comme coller un uppercut. On est proches du K.O.


  Ils arrivent enfin sur un parking où sont stationnés des véhicules de gendarmerie. Un homme en faction leur indique un chemin de terre à suivre pour descendre sur la rive du fleuve. Une fois en bas, l’officier en charge du détachement vient à leur rencontre. Il a un uniforme impeccable et plusieurs barrettes en guise de galons sur les épaules. Ruben a bien tenté d’apprendre à Gaspard les grades dans la police, les différences avec la gendarmerie ou l’armée, mais ce dernier se mélange les pinceaux. Est-ce que l’homme face à eux est un commandant, un colonel, voire un général ? Il n’en sait rien. Avec une voix grave de crooner, le gendarme leur détaille comment le cadavre d’un homme a été découvert par un pêcheur en float-tube.


  — C’est quoi un float-tube ? demande Ruben.


  — Un demi-bateau gonflable.


  — ? ? ?


  — C’est un siège flottant, répond l’officier. Les jambes du pêcheur sont dans l’eau et servent de moteur grâce à des palmes.


  Gaspard aimerait savoir pourquoi le pêcheur n’utilise pas une barque pour rester au sec, mais il préfère se taire.


  Ils sont maintenant au-dessus du cadavre allongé sur le dos, à même les galets de la plage. Le corps de la victime a gonflé et son odeur putride fait grimacer l’ado.


  — Le touche pas, le prévient Ruben. Il risquerait d’éclater.


  Gaspard n’a aucune envie de le toucher, plutôt de retourner à la voiture pour respirer de l’air pur.


  — Je vous remercie de nous avoir appelés, mais ce cadavre ne peut être relié à notre affaire, dit Ruben en s’adressant à l’officier de gendarmerie. L’effaceur ne s’attaque qu’à des jeunes filles et leur brûle leur visage. Cet homme n’a subi aucune violence au niveau de la tête.


  — Ce n’est pas son mode opératoire, ajoute fièrement Gaspard.


  Leur interlocuteur semble décontenancé, mais il ne s’avoue pas vaincu.


  — Suivez-moi, s’il vous plaît.


  Ils lui emboîtent le pas et remontent la rive. À cette saison, l’eau n’est pas très haute. Les branches terminent de semer leurs feuilles à la surface de l’eau, feux d’artifice aquatiques. Ils dépassent un saule pleureur penché dangereusement au-dessus de l’eau et se retrouvent face à une sortie d’égout. Là, un maître-chien et son animal se tiennent au garde-à-vous.


  — Montrez-nous, s’il vous plaît, intime l’officier à son subalterne.


  L’homme tenant le chien en laisse les invite à le suivre dans le conduit.


  — Ça ira, Gaspard ? s’inquiète Ruben. Attends-nous ici si tu le souhaites.


  — C’est hors de question.


  Ruben semble satisfait de sa réponse.


  Ils pénètrent dans la galerie qui ressemble à toutes celles qu’ils ont déjà vues. Le maître-chien les rassure, ils n’auront pas à marcher bien longtemps. En quelques minutes, ils se tiennent au pied d’une échelle.


  — C’est là que mon chien a marqué, annonce le gendarme.


  — Le reste se trouve au-dessus, ajoute l’officier.


  Ruben passe le premier et Gaspard le suit. La plaque d’égout a été retirée. Ils s’extirpent du conduit et se retrouvent à l’air libre dans une ruelle. Ensemble, ils découvrent une croix rouge peinte sur l’autre face de la plaque.


  — Ça ! C’est une signature, dit l’officier un brin moqueur en émergeant dans la rue.


  Ruben garde le silence. Gaspard attend sa réaction comme un messie.


  — Vous avez identifié le corps ? demande-t-il enfin.


  — Oui, avec un peu de chance. C’est une commerçante, celle qui tient le bureau de tabac. Elle est tombée dans la rue sur un petit chien égaré avec sa laisse qui pendait à son cou. Elle a fait le lien avec l’un de ses clients. Elle a sonné chez lui, ça ne répondait pas. Alors elle nous a ramené l’animal. On a fait identifier sa puce par un vétérinaire qui nous a confirmé le nom fourni par la commerçante. Alors quand on a retrouvé le noyé, on a pu faire le lien.


  — De qui s’agit-il ?


  — D’un type sans histoire, un certain Patrick Artignac.


  L’officier énonce à Ruben ce qu’il a trouvé sur cet homme tandis que Gaspard s’interroge. Il ne sait pas pourquoi, mais ce nom ne lui est pas inconnu. Il fouille sa mémoire, maltraite ses neurones. Qui est Patrick Artignac ? Soudain, tout lui revient.


  — Ruben, dit-il en coupant la parole au gendarme. Patrick Artignac, c’est le beau-père de Candice !
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  Ils sont dans le bureau des Affaires non résolues en compagnie de la commissaire Berthelot. Elle n’a pas reproché à Gaspard de lui avoir faussé compagnie et d’être partie avec Ruben Arcega sur la découverte du cadavre. Berthelot est assise dans le siège le plus confortable, Gaspard, lui, s’est calé dans un coin pour se faire oublier et Ruben est debout devant un tableau blanc.


  — Pour résumer, commence ce dernier, on rencontre Steve Bonamal en prison pour essayer de lui faire avouer le crime de Candice. À la suite de ça, ce détenu qui semblait couler des jours heureux dans sa cellule prétexte un problème au cœur pour fausser compagnie à ses geôliers et s’évade du fourgon cellulaire qui l’emmenait à l’hôpital. Il trouve une cache au cimetière des trains situé à proximité d’un accès aux égouts de la ville. Dans le même temps, le beau-père de Candice est retrouvé noyé dans la Garonne, après avoir été poussé dans une bouche d’égout dont la plaque supporte une croix rouge similaire à celles que peignait l’effaceur avant de commettre ses crimes.


  Gaspard vérifie l’heure sur son téléphone. Il pense à son premier cours de mathématiques. Il ne peut pas être en retard à son premier rendez-vous. Il pense aussi à Anthéa. Comment réagira son père en apprenant qu’elle est à l’hôpital au lieu d’être en cours au lycée ? Il revient à la discussion.


  — Il faut se poser les bonnes questions, poursuit Ruben. Pourquoi l’effaceur en voulait-il au beau-père de l’une de ses victimes ?


  Gaspard le coupe :


  — Mais comme tu l’as dit, Patrick Artignac est un homme et n’a pas eu le visage brûlé. Ça ne correspond pas aux victimes de Bonamal.


  — À ce sujet, vous auriez dû vous taire devant l’officier de gendarmerie, intervient Berthelot. Il s’est servi de ces éléments pour convaincre le procureur que le crime de Patrick Artignac ne faisait pas partie de notre enquête.


  — Il a dû émettre l’hypothèse d’un tueur imitateur, suppose Ruben.


  — Peut-être que l’effaceur n’a pas eu le temps de torturer Patrick Artignac ? interroge Gaspard.


  — Toujours est-il que la gendarmerie est maintenant sur nos traces pour interpeller Bonamal. Ils vont créer une cellule et mettre le paquet pour le retrouver.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demande Gaspard.


  — Comme d’habitude, répond Ruben. On va reprendre l’étude du dossier, travailler le passé de Bonamal et découvrir les raisons qui l’ont conduit à s’évader.


  — Pensez à regarder du côté du beau-père de Candice, ajoute la commissaire. Il faut se demander si celui-ci n’avait pas les moyens de le confondre. C’est peut-être pour ça qu’il a été tué ?


  Ruben hoche la tête.


  — Ne relâchez pas vos efforts, conclut-elle. Et si vous devez sortir, ce n’est pas la peine de trouver des stratagèmes pour m’éviter. Sachez que je sais toujours tout !


  Et elle disparaît du bureau.


  Ils se retrouvent en tête à tête. Un flic indiscipliné et un jeune délinquant face à un bataillon de la gendarmerie.


  — C’est David contre Goliath, lâche Ruben.


  — C’est qui, ceux-là ?


  Ruben pose un regard désespéré sur l’ado qui lui sert de partenaire.


  — On t’apprend rien au lycée ? C’est une histoire dans la Bible et aussi dans le Coran, je crois. David est le plus petit des sept frères d’un berger et c’est lui qui va vaincre un géant du nom de Goliath en lui jetant une pierre à l’aide d’une fronde.


  — Jamais entendu parler de cette histoire.


  — Faudrait pour ça que tu ouvres un livre de temps en temps, au lieu de piquer des bagnoles !


  Gaspard a envie de lui dire qu’il n’est pas son père, mais il se retient. Parce que son père ne pourrait pas lui faire ces réflexions, parce que l’image qu’il a de lui n’est pas celle d’un saint. Il doit se rendre à l’évidence : il n’a que Ruben à qui se raccrocher, à qui se confier. D’ailleurs, il doit lui demander de l’aide concernant Anthéa. Il explique :


  — Ça fait plusieurs fois que je remarque des bleus sur son corps. Elle m’a dit que ça allait passer, que son père était en dépression parce qu’il avait perdu son boulot, que ses colères n’étaient que passagères, que tout allait rentrer dans l’ordre.


  — Sauf que ce n’est pas le cas.


  Gaspard acquiesce de la tête.


  — Laisse-moi le temps d’y réfléchir. Je vais voir ce que je peux faire.
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  Gaspard n’a que cinq minutes de retard quand il fait irruption dans le salon. Avec joie, il s’aperçoit que Julie, la jeune femme au vélo qui a été envoyée par l’association pour lui donner son premier cours de maths, est arrivée. Elle est assise confortablement dans le canapé à côté de sa mère. Ensemble, elles discutent autour d’une tasse de thé et de petits gâteaux au chocolat qu’il se réservait pour son petit-déjeuner. Pour une fois, sa mère ne lui fait pas honte. La jeune femme semble à son aise, elle porte un simple jean et une chemise blanche par-dessus laquelle elle a enfilé un gilet gris. Il remarque ses lunettes à monture dorée qu’elle ne portait pas lors de leur accident. Il se demande si elle n’a pas revêtu son look de professeur pour l’occasion.


  — Gaspard ! dit sa mère. J’ai failli appeler le commissariat pour qu’il te libère.


  — Maman !


  — Vous savez que mon fils travaille pour la police. À la Brigade des dossiers pas élucidés, dit-elle à l’adresse de la jeune professeure.


  — Tu racontes vraiment n’importe quoi. Ça s’appelle le Bureau des Affaires non résolues. Et il fallait rester discrète là-dessus.


  — Regardez-le ! reprend sa mère. Il est pas mignon lorsqu’il joue les agents secrets ?


  — Peut-être pourrions-nous commencer le cours, dit la jeune femme pour siffler la fin du match.


  Elle jette un œil à sa montre et ajoute :


  — J’ai d’autres leçons à donner à la suite.


  Sa mère le concède et la lui confie pour qu’ils attaquent leur séance de travail. Gaspard la conduit dans sa chambre et l’invite à s’asseoir sur l’une des deux chaises qui font face à son bureau.


  — Ta mère ne tarit pas d’éloges sur toi. Elle t’aime, ça se voit.


  — J’ai pas toujours cette impression, la contredit-il.


  Elle enchaîne :


  — Alors c’est vrai, tu travailles déjà pour la police ! J’ai lu un article sur vous. Avec ton collègue, vous reprenez de vieilles affaires, c’est ça ?


  Il hoche la tête, sensible à son tutoiement.


  — Oui, nous nous occupons essentiellement des serial killers, fanfaronne-t-il.


  Elle semble impressionnée et Gaspard s’en réjouit.


  — Tu veux dire que toi, un jeune lycéen, tu as couru après un tueur en série aujourd’hui ?


  — Exactement ! Je l’ai poursuivi dans les égouts, dit-il en oubliant de préciser la présence d’Anthéa, et j’ai même failli me noyer. Enfin, j’ai trouvé le corps d’une de ses victimes.


  Sa vie est extraordinaire depuis qu’il travaille pour la police, il en prend conscience dans les yeux de son interlocutrice.


  — Mon Dieu ! Mais c’est effrayant. Je ne sais pas comment tu fais.


  — On s’endurcit à force de voir des horreurs, crâne-t-il, un brin désabusé.


  — Et comment sais-tu que ce cadavre est une victime de votre serial killer ? Tu vas penser que je suis curieuse, mais je suis une fan de polars. J’en lis au moins un par semaine.


  Gaspard gonfle les pectoraux pour asséner sa réponse :


  — Tout est une question de signature. Les meurtriers aiment marquer de leur empreinte les scènes de crime. Dans le cas de notre affaire, il s’agit d’une croix rouge que l’on retrouve sur chaque lieu d’enlèvement.


  — Comme ça doit être excitant !


  Il fait un signe de la tête pour confirmer.


  — Bon ! Je crois que j’ai assez abusé de la situation. Si nous revenions au cours de maths…


  Elle sort un cahier d’exercices de mathématiques de son sac à main.


  — Tu peux me montrer ton programme et les points qui te font défaut ?


  Gaspard fouille dans son sac à dos et en extirpe son manuel de mathématiques.


  — Vous comprenez, enfin tu comprends, rectifie-t-il, j’ai absolument besoin de relever mes notes dans cette matière, sinon mon contrat dans la police se terminera. C’est super important !


  — Très bien. Je vais t’aider à ne plus avoir peur des formules de calcul et des équations.


  Elle lui sourit, il a confiance. Il va s’en sortir.


  Gaspard ne voit pas passer l’heure. Tout semble simple lorsque Julie lui explique la manière de résoudre ses exercices. Il a l’impression d’être intelligent à ses côtés et se dit que chaque élève devrait avoir un professeur qui lui soit dédié.


  Elle prend congé après avoir fixé le prochain rendez-vous. Une fois la porte refermée, il se jette sur son téléphone. Joindre Anthéa est sa priorité, mais le portable sonne dans le vide. Il écrit un message sur leur groupe urbex d’Instagram® en demandant si l’un d’entre eux aurait de ses nouvelles, personne ne peut le renseigner. Il cherche sur Internet le numéro du standard de l’hôpital, joint le service et demande à parler à Anthéa, ado de quinze ans qui a été conduite aux Urgences en état d’hypothermie. La personne au bout du fil trouve son admission et transfère l’appel dans sa chambre.


  — Allô !


  — Anthéa ?


  — Non. C’est l’infirmière de service.


  — Bonsoir Madame, vous pourriez me passer Anthéa, s’il vous plaît ? Je suis un ami.


  — J’aimerais bien, mais elle a disparu depuis plus d’une heure maintenant.


  — Oh non ! Elle est rentrée avec ses parents ?


  — Pas du tout, ils sont là et ne savent pas où elle peut être. Vous voulez leur parler ?


  — Non, merci. Surtout pas !
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  Gaspard se réveille le premier. Il ouvre les yeux sur Anthéa. Les boucles dorées de ses cheveux lui tombent sur le visage. Elle s’est roulée dans la couette pour en faire un sac de couchage. Il a eu froid durant la nuit, mais n’a pas osé la déranger.


  Hier soir, il allait s’endormir lorsqu’il a reçu un message de sa part : Je suis en bas. Il était allé à sa fenêtre et elle lui avait fait un signe de la main. Il avait réussi à la faire monter à l’étage sans que sa mère s’en aperçoive. Ça n’avait pas été difficile ; comme à son habitude elle ronflait devant le téléviseur toujours allumé.


  Dans la chambre, une fois la porte refermée, Anthéa lui avait posé le doigt sur la bouche et lui avait demandé de ne pas la questionner. Puis elle s’était approchée de lui et avait remplacé son doigt par ses lèvres. Envie de se sentir aimée, comprise et protégée. Là, au creux de ses bras, avec cette main de garçon posée par inadvertance sur son sein. Gaspard avait des sentiments ambivalents, entre cette folle envie de l’étreindre, de parcourir son corps, de le pénétrer jusqu’à un plaisir commun, et cette impression de ne rien pouvoir susciter à cause de son état de faiblesse. C’est elle qui avait pris les commandes, qui l’avait guidé vers ce qu’elle désirait.


  — J’en ai besoin, lui avait-elle dit lorsqu’il avait tenté de l’arrêter.


  Il n’avait pas lutté plus longtemps, il l’avait laissée faire. Ensemble, ils étaient bien. Ils en prenaient conscience. Après, elle s’était écroulée à ses côtés et désirait dormir. Il avait passé son bras autour d’elle et l’avait serrée fort pour lui apporter une chaleur rassurante. Il avait attendu comme ça, le temps d’entendre sa respiration ralentir et de sentir ses muscles se relâcher, avant de s’accorder aussi le droit au sommeil.


  Ce matin, à la lumière du jour, il la détaille comme si c’était une inconnue : la longueur de ses cils, ses paupières qui tressaillent, ses lèvres humides et pulpeuses, la forme de ses ongles. Il doit reconnaître qu’elle ne le laisse pas indifférent. Ça n’a rien à voir avec ce qu’il a pu connaître avec Jade. Il découvre que l’amour peut revêtir différentes formes. Elle ouvre les yeux et le surprend dans ses pensées.


  — Arrête de fantasmer ! C’est pas parce que t’as touché au matos que tu en es le propriétaire.


  Comme à son habitude, elle l’accule dans ses retranchements et ça le rassure sur son état général. Il enchaîne :


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  Elle cache sa tête sous l’oreiller pour ne pas répondre.


  — Anthéa, tu ne peux pas rester comme ça. Qu’est-ce qui s’est passé hier à l’hôpital ?


  Elle laisse un coin de l’oreiller se relever. Il aperçoit un œil, son nez et sa lèvre supérieure.


  — Mes parents sont venus à l’hôpital. Mon père était fou de rage. Il a attendu que l’infirmière sorte pour me prendre par le bras. Il était furieux que j’aie loupé des cours et tout ça pour manquer de mourir au fond d’un égout. Je crois qu’il avait peur que les infirmières fassent un signalement aux services sociaux. Alors j’ai menti aux soignants en disant que c’était lors de notre noyade que je m’étais blessée.


  Gaspard écarte les draps, jusqu’à mettre en évidence le bras meurtri. Son biceps est bleu violacé. Elle pousse son oreiller et le regarde en face :


  — Je ne veux pas y retourner. Il me fait peur. Je préfère me barrer.


  — Dis pas de conneries. Comment tu vas vivre ?


  — Je sais pas ! Je peux tenter d’être influenceuse comme Clara ou faire de la photo mon métier.


  — À quinze ans, tu ne pourras rien entreprendre seule. Écoute ! Il y a une autre solution. J’ai parlé de ton problème à Ruben, mon collègue. Il m’a dit qu’il allait réfléchir pour arranger tout ça. Il faut lui faire confiance.


  — Je peux rester là aujourd’hui ? Si je vais en cours, mon père m’y attendra.


  Gaspard est ennuyé. Il aimerait qu’il en soit autrement, mais il n’a pas de meilleure solution.


  — OK ! Mais il faut que je parle à ma mère.


  Elle le remercie d’un signe de la tête. Il va descendre à la cuisine, elle le rappelle :


  — Au fait, tu savais que Florian avait été adopté ?


  Gaspard lève les mains en l’air comme si l’information lui importait peu.


  — Comment tu sais ça ?


  — On a un groupe Snapchat entre filles du lycée. On se raconte toutes les news et les rumeurs qui concernent les élèves. C’est une terminale qui a balancé l’info.


  Elle se redresse sur le lit et cale l’oreiller derrière son dos, puis poursuit :


  — Cette fille de terminale serait sortie avec lui bien avant qu’il se mette avec Jade. Elle a visiblement été invitée à un repas de famille avec ses parents adoptifs. Une dispute aurait éclaté entre eux et lui, il aurait fini par leur lancer qu’ils n’étaient pas ses parents. Ensuite, il aurait avoué à sa copine que son véritable père était en prison pour des meurtres et qu’il ne savait pas où était sa mère.


  — Et en quoi ça doit m’intéresser ?


  — Il m’arrive de penser que tu te soucies encore de Jade, lui répond-elle en le défiant du regard.


  — Elle peut bien faire ce qu’elle veut de sa vie, je n’en ai plus rien à faire.


  Il l’a dit avec sincérité, même s’il ne peut s’empêcher de s’inquiéter pour elle.


  — Toujours est-il que cette terminale lui en veut à mort. Elle répète à qui veut l’entendre que c’est un psychopathe, qu’il est dangereux, et elle met en garde les autres filles du groupe.


  — OK ! C’est peut-être un mec qui a des problèmes relationnels. Ce n’est pas le premier ! Je ne vois toujours pas en quoi cette histoire me concerne ?


  — Je te croyais plus perspicace. Tu ne fais pas le lien ?


  — Mais quel lien ? Sois plus claire ! s’énerve-t-il.


  Elle lui tire la langue et lui fait les gros yeux comme une gamine de trois ans mécontente.


  — Tu ne trouves pas bizarre que le fils d’un meurtrier, incarcéré pour de longues années, ait décidé de passer son concours d’entrée dans la police pour s’occuper au final des transferts de détenus ?


  C’est comme un coup de poing que l’on reçoit dans le ventre. Gaspard a la respiration coupée. Comment n’y a-t-il pas pensé ? L’évasion de l’effaceur, seul avec Florian à l’arrière du fourgon cellulaire. Ce dernier aurait-il été complice ? Est-ce que Florian ne serait pas le fils de l’effaceur ?
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  Les bracelets en métal sont froids sur sa peau. Ils lui lacèrent les poignets jusqu’au sang. Enfin c’est ce qu’elle devine parce qu’elle est noyée dans l’obscurité. Elle ne sait plus depuis combien d’heures elle est là, retenue à un anneau par une lourde chaîne. Le temps de la peur est passé, elle a tremblé de tout son corps au moindre bruit, aux rats qui la frôlent et à l’eau qui monte puis descend. Le stade de la colère est bien loin : elle a hurlé jusqu’à se casser la voix, elle a insulté celui qui lui a fait ça, elle a été une tigresse en cage dont les ongles étaient des griffes qui se sont cassées sur le ciment râpeux. La hargne a cédé la place à la prière. Elle a imploré son bourreau d’apparaître, de lui dire ce qu’il lui voulait, de l’épargner parce qu’elle ne mérite pas de terminer au fond d’un égout. Elle a appelé au secours, vainement. Toutes ses supplications n’ont rien donné, le silence a été sa seule réponse.


  Comme elle ne voit rien venir, elle décide de s’organiser pour survivre. Peut-être que son ravisseur lui a laissé de quoi manger ou boire, peut-être lui a-t-il déposé un seau pour qu’elle puisse faire ses besoins. Elle a envie de pisser, mais elle refuse d’être un animal. Elle veut garder sa dignité, c’est ce qui fait d’elle une femme. Alors elle se retient. Elle cherche à tâtons une assiette, une bouteille, mais il n’y a rien que ce ciment humide qui lui glace les pieds.


  Elle se demande combien de temps elle tiendra dans ces conditions… si celui qui lui veut du mal l’a attachée là pour ne plus revenir. Elle a déjà lu des articles sur la survie, elle connaît la règle de trois : il est possible de vivre trente jours sans manger, trois jours sans boire et trois minutes sans respirer. L’air ne semble pas être un problème, mais elle sait que privée d’eau, elle sera déshydratée au bout de vingt-quatre heures. Sa gorge est sèche. Elle doit préserver son corps avant qu’il soit trop tard. Elle s’approche du filet d’eau qui coule à ses côtés et tente de faire un réceptacle avec ses mains. Mais les chaînes sont trop courtes, comme si son persécuteur avait tout prévu. Elle tente une autre position ; peut-être qu’en allongeant le cou et en penchant la tête, elle pourrait laper l’eau. Elle fait un mouvement du bas vers le haut avec sa langue et parvient à voler quelques gouttes. Elle s’étouffe. Elle crache. Elle manque de vomir. C’est infect. Elle est dans un réseau d’eaux usées. L’eau pue la pisse, et la merde aussi. Pourtant elle n’a pas le choix, il faut boire pour survivre. Alors elle reprend sa position et avale encore quelques centilitres de cette mixture. Son corps n’en veut pas, il la reflue, mais elle ferme la bouche. Pas le choix.


  Ce qui l’inquiète, c’est sa jambe. Elle n’ose plus y toucher, mais elle a morflé. Elle a passé sa main sur son pantalon. Elle a senti qu’il était déchiré et a touché quelque chose de pointu. Elle ne veut pas renouveler l’opération, elle se doute qu’il s’agit de son tibia… Il a dû casser net dans sa chute et perforer son jean. La douleur s’estompe lorsqu’elle se tient tranquille, mais cela l’inquiète. Elle ne sent plus sa jambe. Elle a dû perdre beaucoup de sang. Elle loue l’obscurité de ne pas voir les dégâts. Même si elle parvenait à se dégager de ses chaînes, elle ne pourrait pas s’enfuir. Elle ne pourrait que ramper sur quelques mètres. À cette idée, elle se sent perdue. Si les secours ne la retrouvent pas, elle n’a aucune chance de s’en sortir.


  Dépression.


  Elle va mourir. Il n’y a pas d’autre issue. Elle se demande si elle ne devrait pas en finir tout de suite. Mais même le suicide lui est impossible. Elle n’a aucun moyen de se donner la mort.


  Elle entend un bruit. À peine perceptible. Un bruit différent de tout ce qu’elle a entendu jusqu’à maintenant. C’est assez lointain, mais ça résonne en écho dans la galerie.


  — Y a quelqu’un ? hurle-t-elle. Au secours ! Je suis là !


  Cela pourrait être son ravisseur, elle s’enfiche. Elle préfère une présence au néant.


  — Au secours !


  Elle secoue ses chaînes pour qu’on l’entende. Il y a peut-être un espoir. Un infime espoir.


  Ce sont des pas. Maintenant, elle en est convaincue. Et puis là-bas, elle semble distinguer une lumière blanche. Oui ! C’est bien ça. Quelqu’un s’avance vers elle. Quelqu’un a entendu ses cris. La lumière est faible mais elle l’aveugle quand même. Elle ne distingue pas l’ombre qui est derrière, et qui se rapproche.


  — S’il vous plaît, baissez votre torche, je ne vous vois pas. Aidez-moi !


  L’inconnu est à un mètre d’elle. Une ombre se dessine. Elle s’accroupit pour lui faire face. Le halo de lumière se détache enfin de ses yeux. Elle cligne plusieurs fois des paupières avant de distinguer le contour de son visage. Ça la rassure. Peut-être est-ce un clochard qui vit dans une cavité ? Ou un promeneur qui aime les endroits glauques ? Il découvre ses chaînes avec étonnement. Et puis il se décide à parler, d’une voix chaleureuse et inquiétante à la fois :


  — Mais qu’est-ce que vous faites là ?
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  Ruben doit reconnaître qu’il prend plaisir à enquêter avec Gaspard, mais la contrepartie est éprouvante. Malgré ses demandes réitérées à la commissaire Berthelot de travailler à cent pour cent pour le Bureau des Affaires non résolues, son statut reste inchangé et il doit passer ses matinées au service des Plaintes. C’est une insulte pour un flic tel que lui, une punition. Généralement cette tâche est assumée par des débutants ou des collègues qui ont fait le choix de se ranger de la voie publique et des enquêtes judiciaires. Ce n’est pas son cas. Il se croit plus utile à la société en traquant des criminels comme Steve Bonamal. Savoir qu’il se cache dans Toulouse et qu’il ne peut suivre sa trace qu’à mi-temps le fait enrager. Quelle perte de temps ! C’est tout l’administration que de ne pas mettre les bonnes personnes aux bons endroits…


  Ce matin, quand il a pris son service, il y avait déjà une dizaine de plaignants qui attendaient leur tour.


  Ils sont plusieurs à les recevoir. On lui a affecté un minuscule bureau : de quoi y faire tenir une table, deux chaises et une colonne à casiers.


  Il ne peut s’empêcher de se souvenir de ses débuts dans la police quand, jeune enquêteur, il était de permanence au guichet. La première plainte de sa carrière, il s’en souvient comme si c’était hier : un agriculteur avait retrouvé une partie de ses poules mortes dans le poulailler. Elles n’avaient aucune blessure telle qu’aurait pu le faire une belette ou un renard. L’homme pensait à un acte malveillant, un empoisonnement, et soupçonnait l’un de ses voisins. Ruben avait pris ses déclarations, sachant d’ores et déjà que l’enquête se terminerait par une vaine recherche. Il n’allait pas aller planquer dans une botte de foin pour surprendre l’auteur des faits. Ce qu’il n’était pas prêt à faire, l’agriculteur s’en était chargé… Avec un fusil, il s’était posté dans le grenier de la grange, prêt à envoyer une salve de plomb au premier qui viendrait maltraiter ses poules. C’était un soir de pleine lune. L’homme avait placé dans son viseur une ombre qui se déplaçait rapidement dans les bosquets. Il le tenait ! Il allait entendre parler du pays, comme il disait, jusqu’à ce qu’il distingue son visage. Celui de son propre fils, âgé d’à peine vingt ans. Il savait qu’il n’était pas comme les autres, qu’il avait eu des problèmes relationnels à l’école, mais de là à imaginer l’impensable ! L’agriculteur était venu retirer sa plainte au commissariat, dépité d’avoir un enfant qui passait ses nuits à tuer des poules pour le plaisir. Son propre enfant. Voilà comment Ruben était entré dans l’horreur de ce monde, dans l’abîme des déviances et du mal.


  Aujourd’hui, les plaintes qu’il enregistre lui sont plus communes : une tentative de cambriolage avec détérioration d’un volet, un délit de fuite sur le parking d’un supermarché et le vol d’un téléphone portable dans l’enceinte du casino de la ville. Pas de quoi fouetter un chat ! Rien qui le fasse vibrer. Il s’astreint à prendre les déclarations, puis jette les plaintes dans une bannette à l’attention des services enquêteurs. C’est un travail répétitif qui demande cependant un savoir-faire, une grande écoute. Chaque victime se pense unique, ce qui lui arrive est exceptionnel et le policier doit le prendre en compte. Il faut de l’empathie et des nerfs d’acier pour écouter la détresse des gens.


  Ruben entend une voix qui monte dans le bureau d’à côté. Ça arrive souvent. Encore un plaignant qui ne comprend pas pourquoi on refuse de prendre sa plainte ! Parce que tous les désagréments de la vie n’entrent pas dans le Code pénal. Il est parfois difficile d’expliquer qu’il n’y a pas de réponse à certains problèmes. Ruben s’excuse auprès de la personne qu’il reçoit pour le vol d’un vélo. Il lui demande quelques minutes. Il se lève de sa chaise et sort dans le couloir pour prêter main-forte à sa collègue. L’homme paraît hargneux et parle à haute voix :


  — Mais enfin, elle était à l’hôpital hier soir et elle a disparu. Elle n’est pas allée au lycée ce matin. Si ça ne vous inquiète pas, moi, je le suis. Je veux déposer plainte contre les infirmières qui n’ont rien vu et contre le lycée qui ne m’a pas prévenu de son absence d’hier.


  — Elle est visiblement habituée à sécher les cours, répond la fonctionnaire. Elle va revenir, c’est probable. Comprenez bien que nous ne pouvons déclencher une alerte nationale qu’en cas d’enlèvement avéré. Ce n’est pas le cas pour l’instant.


  L’homme s’emporte. Ruben ouvre la porte pour apaiser la confrontation.


  — Tu as besoin d’aide ? demande-t-il à la jeune policière.


  Elle hoche la tête. Ruben salue poliment le père de famille et lui demande, comme s’il avait déjà compris :


  — Vous êtes le père d’Anthéa, la jeune fille qui était en hypothermie au cimetière des trains hier ?


  — C’est exact ! Et votre collègue refuse de s’occuper de ma plainte.


  Ruben sourit et propose à la policière d’échanger leurs places. Elle s’occupera du vol de vélo dans son bureau et lui va prendre soin de ce monsieur. La policière accepte volontiers vu la grossièreté du personnage et les laisse seuls.


  — Je suis heureux qu’il y ait des gens compétents dans votre institution, dit le père d’Anthéa.


  Pas le temps de respirer, Ruben le plaque contre le mur et lui place l’avant-bras sur la gorge pour le faire taire.


  — Alors c’est toi le caïd ? C’est toi qui joues les gros bras dans ta famille ?


  — Vous… vous n’avez pas le droit.


  Un coup de poing dans le ventre le couche au sol. Ruben se penche sur lui et lui fourre un imprimé dans la bouche pour qu’il la ferme.


  — Tu vois, ça se passe comme ça quand tu frappes ta femme ou ta fille.


  Son pied marche sur ses doigts. Il hurle en sourdine.


  — Tu sais, je crois que t’es pas un mauvais mec. T’as juste perdu pied à cause de ton licenciement. Alors je vais te donner une chance. Je vais pas te faire une procédure. Au contraire, je vais t’aider à t’en sortir. Tu veux t’en sortir ? demande-t-il en écrasant une nouvelle fois ses doigts.


  Le père d’Anthéa secoue vigoureusement la tête en gémissant.


  — OK ! Nous sommes d’accord. Alors tu vas faire exactement ce que je vais te dire. Premièrement : tu vas faire tes excuses à ta famille pour ton comportement ; deuxièmement : tu vas prendre toutes les bouteilles d’alcool qui traînent chez toi et tu vas les virer de ta maison ; troisièmement : tu vas prendre rendez-vous avec un psy pour qu’il t’accompagne.


  L’homme fait des mouvements de tête pour accepter chaque demande. Des gouttes de sueur glissent de ses tempes. Il tremble de peur.


  — Je sais que tu es plombier. Je vais voir de mon côté si je peux te dégoter une place chez une de mes connaissances. Je ne te promets rien, mais on va essayer de te trouver du boulot pour que tu arrêtes de ruminer sur ton sort dans ta petite caboche !


  Ruben se redresse et le domine. Le père d’Anthéa pleure à ses pieds. Le policier espère que cet entretien portera ses fruits, mais il préfère insister au cas où il ne comprendrait pas :


  — S’il te venait l’idée saugrenue de te plaindre de notre rencontre, sache que je risque d’être viré, alors je ne crains personne.


  Il lui assène un coup de pied. L’homme se tord en deux.


  .


  

   


  — Et si tu voulais t’en prendre à ta fille pour s’être plainte de tes agissements, sache que je le saurai et que je te retrouverai pour te le faire payer. Tu comprends ?


  L’autre geint de douleur, mais secoue sa tête pour que la punition cesse.


  — Anthéa va revenir à la maison. Ne t’inquiète pas. Et tu vas te mettre à l’aimer comme un père doit aimer sa fille.


  Ruben repense à cette enfant qu’il ne connaît pas et à qui il n’apportera jamais son amour. À cette gamine volée par une rencontre d’un soir. Il envie le père d’Anthéa et le maudit de ne pas profiter d’elle, de ne pas la chérir ni de vivre des moments forts avec elle.


  Il s’apprête à sortir, mais revient sur ses pas. L’autre se recroqueville comme pour anticiper une nouvelle charge. Ruben se penche sur lui pour un ultime avertissement :


  — N’oublie pas ma colère !
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  — Qu’est-ce que tu fais ? s’intéresse Ruben.


  — Je suis plusieurs pistes.


  Gaspard est sur l’ordinateur du bureau. Il a ouvert plusieurs fenêtres et consulte différents sites en même temps. Absorbé par sa recherche, il met quelques secondes avant de lui répondre :


  — En premier, la superposition de mes cartes de la ville m’a incité à chercher pour qui travaillait Steve Bonamal avant son interpellation.


  — Il était agent de sécurité, il me semble.


  — Oui, mais la question c’est : pour quelles sociétés ? C’est là que ça devient intéressant. Bonamal travaillait pour une boîte de sécurité qui avait remporté plusieurs marchés publics dont la sécurité du métro et des lycées de la ville.


  Ruben ne voit pas trop où il veut en venir. Il lui demande d’expliquer.


  — Tu te rappelles que Lucile nous avait indiqué que Bonamal connaissait son nom. Il n’y avait rien de plus normal puisqu’en bossant à l’entrée de son établissement scolaire, il avait tout loisir de la connaître. Il pouvait choisir ses cibles comme il l’entendait.


  — Le loup dans la bergerie !


  Gaspard hoche la tête et enchaîne :


  — Et en travaillant dans le métro, il disposait, je crois, de tous les accès pour rejoindre les canalisations de la ville.


  — Ça se tient. C’est logique. Et ton autre piste ?


  Gaspard se redresse sur son siège. Il aime être pris au sérieux par Ruben.


  — J’ai appris que le policier adjoint qui gardait Steve Bonamal dans le fourgon cellulaire aurait été adopté. Il paraît que son géniteur est un criminel multirécidiviste et qu’il séjournerait en prison pour de longues années.


  — Je vois ce que tu veux dire, répond Ruben. Tu penses que ce jeune collègue pourrait être le fils de l’effaceur et qu’il aurait pu l’aider à s’échapper.


  — Oui, tout à fait. Il aurait pu simuler une agression. Pourquoi rentrer dans la police quand on a un père assassin, sinon pour le libérer ?


  — D’où tu tiens ces informations ?


  — J’ai mes informateurs.


  — Mais encore ?


  — Florian, c’est le petit copain de mon ex.


  — Je comprends mieux ! Si tu peux lui faire un croche-pied… C’est lui qui t’a piqué ta copine ? C’est ta jalousie qui te mène sur cette piste ?


  — Non, pas du tout, s’énerve Gaspard. Ça ne t’interpelle pas, ce que je viens de te dévoiler ? Je peux au moins vérifier sa filiation réelle, pour «fermer une porte» comme tu dis.


  Le policier acquiesce.


  — J’ai repris la première audition de Bonamal qui concerne sa «grande identité», là où on détaille sa profession, ses diplômes, ses états de service dans l’armée, s’il est titulaire d’un permis de conduire ou de chasse, enfin tous les renseignements qui le concernent. Dans cet entretien, il déclare avoir deux enfants, un garçon et une fille, sans autre précision. Alors ça pourrait correspondre, émet Gaspard.


  — Pour fermer cette porte, tu auras besoin de réquisitions judiciaires pour les services de l’état civil. Donne-moi le nom de famille de ce Florian et je m’en charge.


  Ensemble, ils rédigent les autorisations à communiquer et Ruben les envoie par le biais de sa messagerie.


  — Le problème, c’est que la réponse risque de prendre du temps, déclare le capitaine. Et du temps, nous n’en avons pas.


  — Qu’est-ce que tu proposes ?


  Ruben regarde sa montre. Il est déjà tard. Gaspard aurait dû quitter le service.


  — Viens avec moi. Les bureaux administratifs doivent être fermés à cette heure, on va aller chercher le renseignement là où il se trouve.


  Gaspard fait un demi-sourire, ne sachant pas si ce que compte faire Ruben est légal. Il suit son mentor dans les couloirs du commissariat. Comme d’habitude, ils saluent quelques collègues. On entend des « crevette » par-ci et des « crevette » par-là. Gaspard n’y fait pas attention. Ruben s’arrête devant un bureau fermé à clef. Sur la porte, un panneau indique : « ressources humaines ».


  — Monte la garde, lui dit-il comme s’ils étaient des cambrioleurs.


  Gaspard jette un œil sur sa gauche puis sur sa droite tandis qu’il sort de sa poche une unique clef. Il l’introduit dans la serrure et débloque sa fermeture.


  — T’as un passe ?


  — Si on te le demande, tu nieras tout en bloc, lui répond-il.


  Ils pénètrent dans un open space. Ruben prend soin de refermer à clef derrière eux pour ne pas être surpris par quelqu’un. Puis il se dirige vers de grandes armoires dans lesquelles sont rangés les dossiers personnels des fonctionnaires de police. Gaspard cherche dans les M pour voir si un dossier le concerne, mais son nom n’y est pas.


  — T’es pas encore flic, lui dit Ruben en comprenant ce qu’il recherche. Regarde le mien, il occupe toute une étagère, observe-t-il en rigolant.


  Si Gaspard disposait de temps, il aurait aimé le compulser. Il doit comporter de nombreuses procédures disciplinaires à son encontre, des sanctions administratives, mais aussi de probables lettres de félicitations pour des actes de bravoure.


  Ruben cherche déjà le dossier de Florian. Il met moins de cinq minutes à le trouver.


  — Quelles sortes de renseignements peut-on obtenir dans son dossier ? demande Gaspard.


  — Chaque fonctionnaire de police fait l’objet d’une enquête de moralité avant d’entrer dans « la grande maison». Nous trouverons peut-être notre bonheur. Tiens ! La voilà !


  Il exhibe la fiche de renseignements avant de la parcourir en suivant les lignes avec le doigt.


  — Regarde ! Il a une sœur.


  — Un garçon et une fille, comme dans l’état civil de Steve Bonamal, se réjouit Gaspard. Tout ça correspond.


  Il sent qu’il tient une piste. Peut-être est-ce la bonne !


  — Enfin, t’emballe pas. Ça ne veut rien dire pour l’instant.


  Ils entendent des pas à l’extérieur.


  — Planque-toi derrière le bureau, ordonne Ruben.


  Ils se cachent au plus vite en cherchant chacun une excuse justifiant de se trouver là sans autorisation. Les pas ne s’arrêtent pas et passent dans le couloir. La tension descend d’un cran. Ruben reprend la lecture du document en secouant la tête.


  — Il est bien écrit qu’il a été adopté, mais il n’est pas fait état des noms de ses géniteurs. Il va falloir attendre le retour de la réquisition.


  Soudain son téléphone sonne. C’est la panique. Il faut décrocher avant qu’on s’aperçoive de leur présence aux ressources humaines.


  — Oui ! Allô !


  — Arcega ! Mais où êtes-vous, bon sang ? Je vous cherche partout.


  Berthelot semble en colère et n’a pas l’air de plaisanter. Ruben se demande si le père d’Anthéa n’aurait pas déposé plainte à son encontre. Peut-être que c’est la connerie de trop, mais il ne pouvait pas ne rien faire…


  — On est à la machine à café, lui ment-il.


  Il fait un signe, le doigt sur la bouche, à Gaspard pour qu’il se taise.


  — On se retrouve dans votre bureau au plus vite.


  Elle va raccrocher, mais il insiste :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — La mère de Candice a disparu !
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  Ruben joue avec sa souris, il ouvre des fenêtres, rentre des codes pour accéder à la plateforme des caméras de vidéoprotection de la ville. Gaspard est à ses côtés ainsi que la commissaire Berthelot. Il lui faut un petit quart d’heure avant d’obtenir différentes vues de la rue de la Concorde. Ensemble, ils cherchent le meilleur cadrage de l’immeuble où réside Mme Bergson, la mère de Candice. Un angle propose l’immeuble derrière un arbre ; on devine derrière les branches et les feuilles des allées et venues. Gaspard remarque sur la droite de l’écran la plaque d’égout qui a servi à enlever Candice et se dit que si ces caméras avaient été installées plus tôt, les policiers auraient pu la retrouver avant qu’il soit trop tard. Un autre angle filme l’entrée en haut à gauche de l’écran avec une pixélisation dégradée, mais suffisante pour noter les entrées et les sorties dans le bâtiment. Ils choisissent cette dernière vue pour remonter le temps et ainsi dater la dernière sortie de Mme Bergson. Ruben ne veut pas passer à côté d’une image capitale ; il remonte lentement la vidéo. Il leur faut un nouveau quart d’heure avant de voir la mère de Candice sortir en tirant un chariot de courses. Ruben stoppe l’image et ouvre les autres vues de la rue pour chercher si un individu, pourquoi pas l’effaceur, ne serait pas en train de la surveiller.


  — Vous remarquez quelque chose, vous ? demande-t-il.


  Gaspard grimace et Berthelot secoue la tête.


  — Au moins nous savons que son enlèvement remonte à moins de deux jours, déduit la commissaire.


  — Oui, il reste peut-être un espoir de la retrouver vivante, commente Ruben.


  — Ça n’explique toujours pas pourquoi l’effaceur en veut à cette famille, dit Gaspard. Il doit bien y avoir une raison.


  — Pour l’heure, il faut vérifier si l’enlèvement n’a pas été filmé par une caméra de vidéoprotection, le recentre Ruben. De là, nous pourrons commencer nos recherches dans les égouts.


  Maintenant Ruben s’attaque à une tâche difficile. À chaque fois que Mme Bergson sort de l’écran, il doit chercher une nouvelle prise de vue pour la suivre. Il faut du temps et de la patience, ce que n’a pas la commissaire Berthelot.


  — Bon ! Prévenez-moi de toute nouvelle avancée. Je remonte dans mon bureau en attendant.


  Elle les abandonne, à leur grand soulagement, même si elle semble s’amadouer avec le temps.


  Peu à peu, ils retracent le parcours de la mère de Candice. Au bout de la rue de la Concorde, elle a tourné sur sa gauche au niveau du Décathlon pour emprunter le boulevard de Strasbourg. Elle s’est retrouvée dans le marché Cristal où des maraîchers proposent des fruits et des légumes en toutes saisons. Ils la suivent lorsqu’elle achète ce qui ressemble à des oranges ou des clémentines, elle prend des œufs aussi, ainsi qu’une salade qu’elle place dans son chariot sans l’avoir glissée au préalable dans un sac ou un filet. Ruben jongle avec les caméras comme s’il avait toujours fait ça. Gaspard ne perd rien de ses manipulations, rêvant un jour d’être à sa place. Les allées du marché semblent soudainement se remplir comme un raz-de-marée peut surprendre les baigneurs.


  — C’est une manif ! comprend Gaspard. Regarde, il y a des gens avec des banderoles. La définition de l’image n’est pas excellente à cet endroit et il est de plus en plus difficile de suivre Madame Bergson.


  — Où est-elle passée, bon sang ! peste Ruben.


  Il fait défiler la vidéo image par image, mais la concentration de personnes, le mélange des couleurs, ne permettent plus de la distinguer. Ruben ne veut rien lâcher. Il prend chaque vue mise à sa disposition et l’examine en détail. Les minutes s’écoulent. Il faut se résoudre à ne pas réussir à trouver la croix rouge qui doit signaler le lieu de son enlèvement.


  — Est-ce qu’on ne devrait pas remonter plus dans le temps ? demande Gaspard.


  — Explique.


  — Ben pour préparer un enlèvement, il faut forcément connaître les habitudes de la personne et ainsi enlever la bonne plaque d’égout.


  — C’est pas faux.


  — Alors si on suit Madame Bergson lors de son avant-dernière sortie, peut-être que nous verrons quelqu’un la suivre.


  — C’est une très bonne idée, lui concède Ruben.


  Sans attendre, il revient sur la première vue de la rue de la Concorde et fait une nouvelle fois reculer l’image. La nuit passe sur la rue désertée par ses piétons, puis le soleil couchant se lève et colore d’un jaune chaleureux les immeubles. Dans la première vidéo, Mme Bergson était sortie vers 9 h 30. Ruben se rapproche de cet horaire, puis ralentit l’image jusqu’à être en temps réel.


  Le téléphone de Gaspard sonne.


  C’est sa mère.


  — Où es-tu encore ? Tu as vu l’heure ?


  Tellement absorbé par ce travail qui le dévore, non, il n’a pas vu l’heure.


  — J’suis encore au boulot, man ! On est sur un truc avec Ruben.


  — Tu as pensé à tes devoirs ? Ta prof de maths est passée. Vous aviez visiblement rendez-vous.


  Zut ! Il a totalement oublié. Il ne se sert jamais de son agenda et ne sait même pas pourquoi il en achète un à chaque début d’année scolaire. Il se rappelle seulement que demain après-midi il a un devoir de mathématiques et que c’est probablement pour cette raison qu’il avait fixé ce nouveau rendez-vous.


  — Je l’appellerai pour m’excuser et le reporter.


  Ruben lui prend le téléphone des mains pour venir à son secours. Il s’excuse platement auprès de sa mère d’avoir retenu Gaspard et s’engage à le ramener le plus tôt possible en voiture. La mère de Gaspard a toujours été charmée par ce flic. Sa colère redescend et Gaspard fait un pouce levé à Ruben lorsqu’il raccroche. Ils reprennent leurs recherches là où elles ont été interrompues.


  Mme Bergson sort de son immeuble avec son chariot de courses et se dirige une nouvelle fois sur le boulevard de Strasbourg. Ils travaillent par tronçons, stoppant l’image pour chercher sur les autres vues si quelqu’un ne la suivrait pas. Pour l’heure, ils ne détectent rien d’anormal et poursuivent la surveillance. Mme Bergson fait un aller-retour dans les allées du marché Cristal puis s’enfile dans la rue Jean-Baptiste Merly pour déboucher sur la place de la basilique Saint-Sernin.


  — Là ! hurle Gaspard.


  Ruben stoppe la vidéo.


  — Regarde ce gars qui porte une casquette sous sa capuche. Je crois l’avoir déjà vu sur son vélo dans la rue de la Concorde.


  Ruben fait apparaître les différentes vues de l’endroit et repasse chaque vidéo.


  — Tu as raison. Il est bien là.


  Il zoome pour distinguer qui se cache sous cette capuche, mais la définition n’est pas assez précise pour que ce soit possible. Ils reviennent Place de la basilique et poursuivent leur visionnage. L’inconnu à vélo suit effectivement Mme Bergson jusqu’à ce qu’elle rentre chez elle. Ruben tente à plusieurs reprises de zoomer sur le cycliste, mais à aucun moment il ne peut saisir son visage. La visière de sa casquette le masque partiellement.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demande Gaspard.


  Ruben jette un coup d’œil à sa montre. Ils sont déjà en retard.


  — Cherchons si cet inconnu a un domicile. Ensuite, je te ramène.


  Gaspard sourit. Il n’en attendait pas moins de lui. Il est tout autant passionné que lui. Ils se remettent sur les caméras de vidéoprotection qui les conduisent dans le centre-ville derrière le cycliste. L’inconnu rejoint les quais, franchit le pont Saint-Pierre puis descend sur le port Viguerie. Il attache son vélo avec un cadenas contre un mur qui protège le quartier des inondations. Ensuite, il disparaît vers la Garonne à l’endroit où est installée la grande roue permettant aux touristes d’admirer les toits de la ville.


  — Je n’ai pas d’autres caméras, râle Ruben. J’ai beau chercher, il n’y en a pas sur le port.


  — Fais défiler toute la nuit, suggère Gaspard.


  La vidéo accélère sur le vélo qui ne bouge pas de son emplacement.


  — Au moins nous sommes sûrs d’une chose, ajoute l’ado. D’une manière ou d’une autre, ce type a une cachette sur le port.


  — Et demain, nous irons l’en déloger !
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  Gaspard est épuisé. Ses journées se suivent et se ressemblent. Ruben l’a déposé devant sa maison. Sa mère ne dormait pas encore, elle avait mis pour l’occasion une robe, s’était coiffée et était descendue du perron pour les accueillir. Un sourire était accroché à ses lèvres, elle minaudait. Gaspard s’était rendu compte que Ruben n’était pas indifférent à cette démonstration de charme. Il paraissait gêné, probablement à cause de sa présence, et avait abrégé la conversation pour rejoindre son chien Poker sur sa péniche.


  Une fois dans sa chambre, Gaspard constate qu’Anthéa n’y est plus. Il découvre un mot laissé sur son bureau, une simple phrase : «Je suis de l’autre côté, rejoins-nous ». Lui qui comptait s’effondrer sur son matelas sans prendre la peine de se déshabiller devra attendre.


  Avant de se rendre chez Mickey, il envoie un message d’excuses à Julie Devert, sa prof de maths. Il en profite pour lui demander si demain un cours entre midi et 14 heures serait possible. Il doit à tout prix réussir son devoir surveillé. La réponse ne tarde pas à arriver. Elle ne semble pas lui en vouloir et accepte ce deuxième rendez-vous. Ils le fixent à la bibliothèque municipale, à proximité de son lycée.


  Le problème réglé, il ouvre la porte-fenêtre et enjambe le balcon pour rejoindre celui de Mickey.


  — Salut les jumeaux !


  — Salut Gas !


  Baptiste et Lucie sont dehors, en train de tirer sur une même clope. Ils discutent de ces écoles qui ont décidé de partager la surface des cours de récréation en deux pour les filles et les garçons. Lucie prône que c’est une avancée, une reconnaissance pour chaque femme ; Baptiste n’est pas de cet avis. Il argumente que les filles n’ont pas besoin de 50% de la cour pour sauter à la corde alors que les garçons ont besoin d’un terrain de foot pour jouer.


  — Si on a les meilleurs joueurs du monde, tu l’expliques comment ? C’est parce qu’ils ont taquiné le ballon dès leur plus tendre enfance. Avec cette décision, tu verras que bientôt l’équipe de France se fera battre par le Liechtenstein !


  Gaspard ne veut surtout pas entrer dans le débat. Il accède à la chambre où Mickey et Anthéa sont affairés sur une liste.


  — Dis donc, tu te rappelles que nous partons demain soir en Écosse ? commence Anthéa.


  Gaspard fait comme si c’était une évidence, mais doit s’avouer que ça lui était passé au-dessus de la tête. Il espère que sa mère lui a rempli une autorisation de sortie du territoire comme il le lui avait demandé. Il faudra le vérifier en rentrant. Si Anthéa le branche, c’est que probablement sa situation avec son père a dû s’améliorer. Il devra trouver un moment pour en discuter avec elle.


  — J’espère que tu ne seras pas en retard demain pour prendre l’avion, ajoute Mickey.


  — Je ne raterai ça pour rien au monde !


  Il pense à son programme du lendemain entre ses derniers cours au lycée, son rendez-vous entre midi et deux avec Julie, et l’intervention capitale à la grande roue du port Viguerie avec Ruben. Il espère mettre un point final à cette enquête avant de décoller avec ses amis.


  — Au fait, petit cachottier, qui était la meuf qui t’attendait en discutant avec ta mère ? s’intéresse Mickey.


  — Ma prof de maths.


  — Tu t’es mis à bosser ? dit Anthéa, surprise.


  — Pas le choix. Je veux réussir ma vie, moi !


  Ils se marrent.


  — En tout cas, je regrette d’exceller dans cette matière, ajoute Mickey. Sinon j’aurais convaincu mes parents d’avoir recours à ses services.


  — Va te branler si t’es en manque ! lui répond Gaspard.


  — En plus, elle a un chouette vélo.


  — C’est comme ça qu’on s’est rencontrés. On s’est percutés : moi en train de m’embrouiller avec Florian et elle sur son vélo.


  — Ça ne m’étonne pas, dit Mickey. J’sais pas si t’as remarqué mais il n’y a pas de freins au guidon. Pour stopper le vélo, il faut pédaler en arrière. J’adore ce système ; il faut bien l’avoir en tête avant de se lancer.


  Gaspard n’y avait pas fait attention, il comprend mieux son accident.


  Les jumeaux reviennent dans la pièce. Il est l’heure de faire un point.


  — Bon ! Je récapitule pour demain, dit Mickey en prenant d’autorité la parole. Notre avion décolle à 23 h 30 depuis l’aéroport de Blagnac. Nous devons y être trois heures à l’avance pour l’enregistrement des bagages et le passage au contrôle de la Police de l’air et des frontières. Ce qui fait que nous devrons être à Blagnac à 20 h 30. Le plus simple, c’est de s’y rendre tous ensemble par le tram.


  — On se retrouve au départ de la ligne, devant le Palais de justice ? propose Lucie.


  — Si on part de là, il faut bien trente ou quarante minutes jusqu’au terminus de l’aéroport, évalue Baptiste.


  — Ouais ! C’est à peu près ça, confirme Mickey.


  — On devrait prendre une heure de battement pour être sereins, ajoute Anthéa.


  Le groupe est d’accord et décide de se retrouver à 19 h 30 devant le Palais de justice.


  Gaspard réfléchit déjà à son emploi du temps serré. Il termine les cours à 16 heures, ce qui lui laisse trois heures et demie pour neutraliser l’effaceur. Dans le cas où leur intervention s’éterniserait, il pourra encore les retrouver directement à l’aéroport. Il demandera à Ruben de mettre le gyrophare pour rattraper son retard. Il faut qu’il fasse sa valise avant de se coucher. Il devra la traîner toute la journée avec lui car il n’aura pas le temps de repasser à la maison.


  Il est l’heure de se séparer. Le groupe descend au rez-de-chaussée et sort dans la rue. Les jumeaux s’en vont rapidement. Mickey remonte chez lui.


  — Salut les amoureux, les chambre-t-il.


  Ils lui font un geste de la main et se retrouvent seuls.


  — Tu restes dormir à la maison ?


  — Non, mon père vient me chercher.


  Gaspard grimace.


  — Ne t’inquiète pas. Je l’ai vu cet après-midi. Nous avons discuté longuement. Je crois que ton ami a été convaincant.


  Gaspard ne sait pas comment Ruben s’y est pris, mais il n’a pas tardé à intervenir.


  — Mon père m’a demandé pardon et s’est excusé auprès de ma mère. Il ne se reconnaît plus. Il a pris rendez-vous chez un psy et m’a demandé si je voulais en voir un aussi.


  — Tu devrais peut-être le faire.


  — J’y réfléchis.


  Gaspard lui prend la main, comme pour la rassurer. Elle poursuit :


  — Tout à l’heure, nous avons vidé toutes les bouteilles d’alcool qui traînaient à la maison. C’est mon père qui a tenu à le faire et ensuite je l’ai aidé à les jeter dans un container.


  — Ma mère a toutes les difficultés à ne pas replonger. J’espère qu’il va tenir.


  — Avant que je parte vous retrouver, il a reçu un appel d’un ami de ton collègue Ruben. Il gère une société qui pose des climatisations. Mon père va faire un essai chez eux.


  — Je croise les doigts pour que ça le fasse.


  Une voiture se stationne devant eux. Le père d’Anthéa est à l’intérieur. Il baisse sa vitre et salue l’adolescent.


  — Tu peux dire à ton ami policier que je le remercie, lance-t-il, gêné.


  Gaspard croise les doigts, il veut y croire.


  Malgré la présence de son père, Anthéa surprend Gaspard, elle se jette sur lui et l’embrasse sur les lèvres.


  — Merci mon petit chou !
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  Gaspard n’avait pas beaucoup dormi cette nuit-là. Faire sa valise pour l’Écosse lui paraissait insurmontable. Leur avion devait se poser à Edimbourg où ils auraient deux jours pour visiter la capitale. Ils partiraient ensuite pour un road-trip jusque dans les régions du nord. Ils poseraient leurs valises à Inverness au bord du Loch Ness pour visiter les châteaux aux alentours. Il n’avait pas eu le temps de s’intéresser à la météo du pays. Il se doutait qu’il y pleuvait beaucoup, enfin c’est le cliché qu’il en avait. Il avait donc pris un K-way et pour le reste, il avait fait confiance à une appli qui liste l’essentiel à emmener, en fonction du lieu de vacances et de la saison. Il n’avait plus eu qu’à se décider entre telle ou telle paire de baskets et à choisir la couleur de ses pulls ou de ses pantalons.


  Au matin, sa mère l’avait embrassé tendrement en le serrant dans ses bras. Il ne se rappelait pas depuis combien de temps elle ne l’avait pas fait. Il avait susurré du bout des lèvres un Je t’aime qui semblait l’avoir ravie. En retour, elle lui avait glissé trois billets de cinquante euros qu’il avait immédiatement tenté de refuser.


  — Laisse tomber et profite, lui avait-elle répondu.


  Ils s’étaient fait une dernière étreinte et il s’en était allé en tirant sa valise à roulettes. Il n’avait pas la larme à l’œil, mais elles n’étaient pas loin de pointer tant il culpabilisait de laisser sa mère seule. Même s’ils se disputaient régulièrement, ils avaient vécu assez d’épreuves pour être liés à tout jamais.


  Gaspard avait comme à son habitude failli être en retard au lycée. Dans le hall, il avait croisé Jade. L’envie de l’avertir du risque qu’elle prenait à côtoyer Florian le démangeait. Elle semblait attendre qu’il lui parle, mais il avait été interrompu par Garance qui l’attendait de pied ferme. La terminale semblait affolée par la disparition de sa tante. Elle voulait en savoir plus, qu’il lui dise si c’était son enquête qui avait provoqué l’enlèvement de sa parente. Il avait tenté de la calmer, de lui dire qu’ils progressaient rapidement et qu’il fallait laisser la police faire son travail. Il s’apercevait de ce que pouvaient ressentir les enquêteurs lorsqu’ils devaient rendre des comptes aux familles des victimes. Cette pression, il fallait la gérer. Un indice négligé, une piste ignorée, une perte de temps dans les actes à réaliser, et l’on pouvait vite culpabiliser. Tout en essayant de la rassurer, il avait vu Jade partir, déçue qu’il n’ait pas discuté avec elle. Heureusement pour lui, la sonnerie de début des cours avait retenti, il avait pu fausser compagnie à Garance en lui promettant de faire tout son possible pour retrouver sa tante et la tenir informée.


  Il n’avait pas été très attentif à ses deux premières heures d’histoire. Il s’imaginait déjà devant des châteaux écossais au bord de lacs majestueux. Ce voyage était inespéré. Ce n’était pas avec les économies de sa mère qu’il pourrait s’en payer un comme celui-là… Avec sa classe, ils avaient enchaîné avec leur professeur de français, une femme exubérante qui pouvait changer son programme à la moindre contrariété. Aujourd’hui, c’était le dernier jour de cours avant les vacances, elle avait décidé de leur montrer un film : Cyrano de Bergerac avec Gérard Depardieu. Gaspard aurait préféré une série, mais il s’était laissé divertir par l’intrigue, même si le film datait de 1990. Le film durait plus de deux heures et il leur manquait un bon quart d’heure lorsque la sonnerie avait donné le top départ pour la pause déjeuner. Gaspard aurait aimé connaître la fin et se demandait si sa professeur ne l’avait pas fait exprès pour que ses élèves achètent la pièce de théâtre d’Edmond Rostand.


  Maintenant, il s’enfuit du lycée en tirant derrière lui sa valise à roulettes. Il connaît les rues étroites du centre-ville par cœur et choisit le chemin le plus court pour rejoindre la bibliothèque d’Étude et du Patrimoine. Il a quelques minutes d’avance lorsqu’il arrive devant l’entrée protégée par d’imposantes grilles. Derrière celles-ci, une cour pavée conduit le visiteur à un bâtiment luxueux en U du début du XXe siècle. On pourrait le confondre avec un temple, un palais ou même avec l’un de ces casinos d’antan qui font encore le bonheur des curistes dans les stations balnéaires. La façade respecte l’architecture toulousaine en incluant des briques au style Art déco. Une porte monumentale, sur laquelle des médaillons en bronze ont été fixés, honore des hommes illustres que Gaspard ne connaît pas. Assis sur les marches extérieures, il attend Julie, sa prof de maths.


  Une moto passe dans la rue et s’arrête au niveau de l’entrée. Le motard pose pied à terre tandis que sa passagère saute sur le trottoir. Gaspard n’a pas besoin qu’ils enlèvent leurs casques pour reconnaître Jade et Florian. Jade retire son casque et le tend à Florian qui l’enfile à son coude. Gaspard les regarde s’embrasser. Comme Poker, le chien de Ruben, il a les poils qui se dressent devant un danger. L’étreinte dure quelques instants, trop longtemps à son goût. Peut-être ne veut-il pas s’avouer qu’il est encore jaloux. La moto redémarre. Jade fait un signe de la main au conducteur, puis elle entre par la grille principale. Elle le remarque enfin, surprise qu’il soit là avec sa valise.


  — Tu ne sais plus où dormir ? le branche-t-elle.


  — Je me casse ce soir en Écosse.


  — Ah oui, c’est vrai ! Votre fameux voyage urbex.


  — Tu peux t’asseoir cinq minutes ?


  Elle fait la moue, mais se prête au jeu et vient à côté de lui.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  — Te mettre en garde.


  — Tu es mon chaperon maintenant ?


  — Écoute ! Je ne sais pas si tu es avec la bonne personne.


  — Il faut que mon ex valide mes prochaines aventures, c’est ça ?


  Il grimace.


  — Non, tu ne comprends pas. Je ne peux rien te dire, mais Florian n’est peut-être pas la personne la plus recommandable.


  — Tu sais quelque chose qui vient des flics ou tu fais référence à cette connasse qui a balancé sur les réseaux sociaux qu’il était le fils d’un serial killer ?


  — Et si c’était vrai ?


  Elle secoue la tête en soufflant.


  — C’est étonnant de ta part que tu te laisses aller à croire des rumeurs. Florian a été franc avec moi. Oui, il a été adopté. Oui, c’est le fils d’un voyou. Mais en aucun cas d’un criminel. Son géniteur est juste une petite frappe qui a fait plusieurs séjours en prison. Et je te rappelle qu’il a été adopté, c’est-à-dire qu’il a vécu dans un environnement sain avec des parents tout ce qu’il y a de plus normaux.


  — Et tu le crois ?


  — Tu es vraiment incorrigible, Gaspard Maltazar. Tu ferais mieux d’avouer que tu es jaloux de lui.


  — Moi ? Jamais de la vie !


  Jade semble triste de constater là où ils en sont venus. Elle baisse la tête devant une jeune femme brune qui les regarde en bas des marches.


  — C’est Julie. Elle m’aide en maths.


  Jade lève le pouce pour dire « chapeau ».


  — C’est incroyable quand même, poursuit-elle. À chaque fois que nous discutons, j’ai l’impression que je te manque. Mais quoi qu’il arrive, je finis toujours par te croiser avec des superbes meufs.


  Gaspard lève les mains. Il n’y peut rien.


  — Tu sais quoi ? Lâche-moi !
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  — C’est ta petite amie ? demande Julie.


  — Non ! Enfin c’est compliqué.


  — Elle n’a pas l’air commode.


  — Elle a ses raisons peut-être. Je ne suis pas un garçon très stable, avoue-t-il.


  Ensemble, ils pénètrent dans l’immense hall de la bibliothèque. La décoration est riche, entre un vitrail imposant d’une mère éduquant son fils avec la basilique Saint-Sernin en arrière-plan et un carrelage en mosaïque. Ici, on ne vient pas seulement consulter des livres. De nombreux étudiants se retrouvent pour travailler dans la quiétude des lieux. Gaspard imagine l’endroit des années plus tard, lorsque le temps aura ravagé les sculptures, brisé les vitraux, ruiné les peintures. Même délabré, le site restera beau et fera le bonheur des objectifs des adeptes de l’urbex.


  Ils entrent dans la grande salle de lecture, une pièce monumentale et lumineuse aux dimensions exceptionnelles. À plus de dix mètres de hauteur, une coupole offre une magnifique rosace en verre. Elle est encadrée par deux immenses verrières qui, ajoutées aux baies vitrées murales, apportent toute la lumière naturelle nécessaire aux lecteurs. La salle est un hommage au dieu de la lumière, une fresque d’Apollon lui est consacrée.


  Gaspard reconnaît un parquet à la française fait de lames de bois de longueurs et de largeurs différentes dans des rangées parallèles. Il a appris les différents types de parquet dans un bouquin de Ruben consacré aux constatations de scènes de crimes. Il sait maintenant faire la différence entre un parquet à l’anglaise, à damier, en fougère, en échelle, en point de Hongrie — facilement reconnaissable par ses chevrons qui donnent une impression de zigzag —, ou un parquet Versailles fait de panneaux à motifs. Par contre, il n’a pas encore compris comment jauger si le bois utilisé est du noyer, du chêne ou du frêne. À l’aplomb de la coupole, les lattes de bois forment une rose des vents pour parfaire le décor.


  Julie propose de s’asseoir à une longue table, à l’opposé d’une étudiante qui ne semble pas les avoir remarqués. Elle ouvre son sac et en retire sa paire de lunettes dorées qu’elle chausse sur son nez.


  — Merci d’être venue, commence Gaspard.


  — Je me suis dit que tu ne me poserais pas un second lapin, lui chuchote-t-elle.


  — Je suis désolé pour hier, mais mon enquête progresse à grands pas et avec mon collègue, nous espérons la clôturer ce soir.


  — C’est génial ! Tu veux dire que vous savez où loge votre serial killer ?


  Gaspard se rapproche d’elle comme si l’on pouvait l’entendre.


  — Oui, répond-il à voix basse. Nous sommes à peu près sûrs qu’il demeure dans le quartier du port Viguerie. Nous espérons le neutraliser au plus tôt.


  — J’adore ! Tu me fais regretter de m’être orientée vers l’enseignement. Ce que tu fais doit être palpitant.


  Gaspard est grisé par ces compliments.


  — Comme je te l’ai dit, je suis une fan de polars et avec un groupe d’amies, nous nous intéressons à tous les faits divers. On se voit une fois tous les quinze jours pour en discuter autour d’une tasse de thé. Lors de notre dernière réunion, nous avons abordé l’évasion de l’effaceur. Ce n’est pas tous les jours qu’il y a un serial killer en liberté dans la ville. Alors j’ai pensé que c’était à tous les coups lui que vous traquiez…


  Gaspard sourit et mime la clôture de sa bouche par une fermeture Éclair.


  — Juste une dernière question : tu es armé ? Parce que moi, j’aurais trop peur de me retrouver face à ce type les mains nues.


  Gaspard aimerait encore embellir la réalité, mais il ne faut pas abuser :


  — Non ! Je n’ai pas dix-huit ans. C’est impossible.


  Il lit comme une déception dans son regard. Elle enchaîne.


  — Allez ! On commence, dit-elle pour s’excuser de son intrusion dans sa vie. Qu’est-ce que tu veux travailler aujourd’hui ?


  Gaspard ouvre son livre de maths à une page précise et lui répond :


  — Dans moins de deux heures, j’ai une interro sur ce chapitre. Si je me loupe, je serai viré du Bureau des Affaires non résolues et je devrai purger une peine de prison. Alors s’il te plaît, aide-moi à m’en sortir, à résoudre ces problèmes. En un mot : j’ai besoin d’un miracle !
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  Le moteur râle, la boîte de vitesses crisse et Ruben s’accroche à la poignée du plafonnier.


  — Regarde bien dans ton rétroviseur, hein ! Quand tu vois l’extrémité droite de la voiture au centre de ton rétro, tu braques à fond et ça rentre comme dans du beurre.


  Gaspard est au volant. Pour la première fois, il tente un créneau en marche arrière.


  — Tu vas trop vite, stop ! ! !


  La voiture s’arrête à moins d’un centimètre du pare-chocs du véhicule derrière elle.


  — C’était moins une. Allez ! Repositionne tes roues parallèles au trottoir et ça sera bon pour cette fois.


  Gaspard s’exécute en se concentrant sur ce qu’il doit faire, puis coupe le moteur.


  Tous les deux respirent.


  — Après ça, plus rien ne peut nous arriver, lance Ruben.


  — Par quoi on commence ?


  — En premier lieu, on voit si le vélo est toujours là. Si c’est le cas, il faudra peut-être appeler des renforts. On ne doit prendre aucun risque.


  Ils sortent et marchent une cinquantaine de mètres pour se retrouver devant ce qui pourrait ressembler à une muraille et qui sert de digue pour éviter que la Garonne inonde le quartier Saint-Cyprien. Des touristes se baladent dans la coursive supérieure comme s’ils étaient dans un château fort. Deux immenses portes en fer défendent l’entrée du port et sont hermétiques aux vagues ravageuses. Ils repèrent assez facilement l’endroit où l’inconnu a cadenassé son vélo, mais celui-ci ne s’y trouve pas. Gaspard est déçu. Il sait qu’il ne connaîtra pas la fin de cette enquête. Pour autant, il veut aller le plus loin possible.


  Avec Ruben, ils accèdent à l’esplanade au bord du fleuve qui permet de voir l’autre rive et la vieille ville. La grande roue trône fièrement. Elle tourne pour le bonheur des petits et des grands. À ses pieds, une guinguette et deux péniches-restaurant dorment en attendant l’été. Les deux coéquipiers se promènent de-ci de-là pour repérer ce vélo qui leur fait défaut.


  — Il n’est pas là, c’est sûr, dit Gaspard. Il faudrait avoir plusieurs collègues avec nous pour organiser une planque en attendant qu’il revienne.


  — On va essayer de faire autrement. Viens ! On va parler au patron de la grande roue. Peut-être qu’il pourra nous renseigner.


  Ils s’approchent de la cabine où l’on peut acheter un ticket et force est de constater qu’il ne s’agit pas d’un patron mais d’une patronne. Ruben plaque sa carte de police contre la vitre à côté d’une affichette qui indique les prix des tours de manège.


  — Bonjour Madame, nous aimerions vous poser quelques questions au sujet d’un homme qui aurait ses habitudes dans le quartier.


  La dame a la peau mate et doit avoir des origines gitanes. Ses cheveux sont décolorés, ses oreilles percées retiennent de larges anneaux. Elle porte le médaillon d’une croix dorée sur un simple marcel au-dessus d’une jupe ample. Le froid qui tombe sur la ville ne semble pas la concerner.


  — J’suis pas une poucave4 ! répond-elle sèchement.


  — On vous demande pas de dénoncer votre frère. On cherche juste un type sur un vélo qui dormirait sur le port.


  — J’ai pas ça en stock. Vous pouvez vous écarter, s’il vous plaît ? J’ai des clients qui attendent.


  Ruben et Gaspard font un pas de côté. Un couple dépose un billet de vingt euros et se voit remettre deux jetons pour monter dans une capsule. La propriétaire du manège se saisit d’un micro et d’une voix entraînante invite les passants à rejoindre le ciel toulousain.


  Ils reviennent à la charge.


  — J’ai pas le temps de discutailler avec vous. Ma caissière m’a plantée aujourd’hui et je suis bloquée là toute la journée.


  — Vous avez pas vu un clochard ? insiste Ruben. Enfin, un type qui dormirait dans un coin avec son vélo. L’homme que nous recherchons s’est évadé de prison. Il ne doit pas avoir de logement.


  — Ça me dit rien du tout, pourtant je suis là du matin jusqu’au soir et la nuit je dors dans ma caravane.


  Elle désigne un vieux modèle de caravane avec un hublot sale et des parpaings en guise de roues.


  — Et si l’homme au vélo descendait directement dans un égout ? Ça expliquerait qu’il ne soit pas connu des gens du coin, suppose Gaspard.


  Ruben admet la possibilité. Ils retournent à l’emplacement où était stationné le vélo et décident d’élargir leur périmètre de recherche. Ils s’enquièrent des plaques d’égout les plus proches, en trouvent une sur le parking au pied du grand mur mais ne parviennent pas à la soulever.


  Ruben retourne à la voiture, ouvre le coffre et se saisit d’un pied de biche qui est un couteau suisse pour tout policier. Avec l’outil, il tente à nouveau de faire céder la plaque, rien à faire !


  — C’est impossible ! Personne n’a pu passer par là.


  — Comment est-ce possible ? s’exclame Gaspard. Il ne s’est tout de même pas volatilisé.


  — Là ! Il y en a une autre, désigne Ruben.


  Au pas de course, ils atteignent la seconde plaque d’égout. Ruben insère son pied de biche et la soulève sans aucune difficulté. Gaspard est vite déçu : un mètre plus bas dans le conduit se trouve une grille fixée dans le béton, qui empêche toute intrusion.


  — On va quand même pas faire tous les égouts de la ville, peste Ruben.


  Gaspard est désemparé. Il vérifie l’heure sur son téléphone portable. Il avait imaginé un scénario plus simple, plus direct. Ils fonçaient sur le port, retrouvaient l’homme à vélo et l’interpellaient. L’homme, qu’il soit Bonamal ou son fils, avouait ses méfaits et Gaspard sautait dans son avion, fier du travail accompli. Malheureusement, il n’est pas maître du tempo de cette enquête. Dans moins d’une heure et demie, il devra abandonner Ruben et le laisser seul mettre un point final à cette affaire.


  Le téléphone de Ruben sonne. La commissaire Berthelot est au bout du fil.


  — Où êtes-vous ? demande-t-elle.


  — Sur la piste de celui qui a enlevé la mère de Candice.


  — Vous avez reçu le retour d’une réquisition judiciaire. J’ai pensé que ça avait peut-être une importance pour vous.


  — Oui, tout à fait, répond Ruben. Nous avons demandé à l’état civil si Steve Bonamal ne pourrait pas être le géniteur d’un policier adjoint prénommé Florian.


  Gaspard tend l’oreille. Rien n’est encore perdu pour le confondre avant son départ.


  — C’est négatif ! lâche Berthelot. Ce Florian n’est pas le fils de l’effaceur.
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  Quelle déception… Gaspard a été aveuglé par ce concurrent qui n’en était pas un. L’idée qu’il soit le fils de l’effaceur était presque une satisfaction pour son ego. C’était montrer à Jade qu’elle avait fait le mauvais choix. Maintenant, il se trouve ridicule. Florian a joué franc-jeu avec Jade en lui parlant de son passé. Gaspard va devoir s’excuser car il ne peut en être autrement. Il lui dira qu’il a eu peur pour elle, que ses actes et ses doutes ont été dictés par une fausse piste. Cet appel téléphonique de la commissaire a le mérite d’éliminer un suspect. Dorénavant, il est possible de penser que c’est Steve Bonamal le cycliste, capuche sur la tête. Il se demande s’ils retrouveront Mme Bergson en vie. Le temps presse.


  Gaspard suit Ruben qui retourne interroger la gitane. Elle sait forcément quelque chose.


  — Encore vous ! C’est du harcèlement, leur balance-t-elle avant même qu’ils ouvrent la bouche.


  — Écoutez ! Vous êtes la seule à vivre en permanence sur le site, dans votre caravane. Il n’est pas possible que vous n’ayez pas remarqué un homme à vélo. Il met une capuche par-dessus une casquette et doit forcément dormir dans le coin. Je ne sais pas, sur un banc ou dans l’herbe, s’énerve Ruben. Comprenez bien, c’est une affaire très importante : une personne a été enlevée et nous devons la retrouver avant qu’il lui fasse du mal.


  La femme aux cheveux décolorés appuie sur plusieurs boutons. Il est temps de faire descendre les passagers de son manège. Elle quitte sa cabine par-derrière, en prenant soin de fermer à clef derrière elle, pour gérer les flux des entrants et des sortants. La roue ralentit sur son axe. Les lumières criardes prennent tout leur éclat avec la nuit tombée. Elle s’arrête une dernière fois à leur hauteur et jette :


  — La seule personne qui corresponde à votre cycliste, c’est ma caissière. Cette garce qui m’a laissée tomber ce matin.


  Ruben jette un regard à Gaspard. Steve Bonamal est le père d’un fils et d’une fille. Et si c’était cette dernière qui l’aide dans sa démence ?


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Emilie, dit-elle en ouvrant la porte de la première nacelle.


  Un couple avec deux enfants en sort, le sourire aux lèvres. Une autre famille monte à bord.


  — Si vous pouviez l’envoyer en prison, ça lui ferait les pieds, ajoute-t-elle.


  — Vous connaissez son nom ? demande Gaspard.


  — Pas le moins du monde. Ici, on travaille à la journée par accord verbal, rétorque-t-elle pour faire comprendre que ses salariés n’ont pas forcément de contrat de travail. Je ne demande aucun papier, juste que le candidat ou la candidate n’ait pas peur de bosser. Je file un forfait de cent balles en liquide en fin de journée et qu’ils viennent pas me demander des heures supplémentaires !


  — Vous savez où est-ce qu’on peut la trouver ?


  Une nouvelle fois, elle fait descendre des passagers d’une nacelle. Puis elle aide un vieil homme à s’installer avec ses petites-filles.


  — Elle m’a dit que quand elle ne dormait pas là, elle vivait sous un pont, le long du canal latéral à la Garonne. Je ne sais pas si c’est vrai. Vous avez qu’à aller voir.


  Elle sort un mouchoir en tissu de sa poche et se mouche bruyamment. Puis elle regarde, satisfaite, sa production de glaires avant de le replier.


  — Sinon, elle reviendra peut-être. Elle a oublié son sac à dos dans ma caravane.


  — On peut le voir ? s’empresse Gaspard.


  — Allez-y. Je ne ferme jamais à clef. Mais foutez pas le bazar à l’intérieur.


  Ils la remercient et s’y rendent au plus vite. À l’intérieur règne un capharnaüm indescriptible.


  — Comment on peut mettre du bazar dans ce bordel ? demande Gaspard.


  — Ça schlingue ! Je ne sais pas comment elle réussit à dormir là-dedans. Tiens, regarde ! Le sac à dos est là.


  Ruben s’en empare et l’ouvre aussitôt en jouant avec la fermeture Éclair. Le téléphone de Gaspard sonne. Mickey est au bout du combiné :


  — On décolle ensemble dans trois quarts d’heure. Je suis prêt.


  — Heu…


  Gaspard ne sait pas quelle heure il est au juste, mais il veut terminer ce qu’ils ont commencé.


  — Pars sans moi, je vous rejoins au départ du tram, au Palais de justice.


  — OK ! T’es sûr que ça va ?


  — Oui, oui. Je finis ce que j’ai à faire. Ne t’inquiète pas, je serai au rendez-vous.


  Il raccroche pour connaître le résultat de la fouille du sac. Ruben a sorti un gilet en laine, une trousse de maquillage avec différents accessoires, un étui à lunettes et des barres chocolatées.


  — Pas de papiers d’identité. Nada ! regrette-t-il.


  Ils sont une nouvelle fois dans une impasse. Gaspard se désole :


  — Va falloir que j’y aille.


  Ruben lui jette un regard d’incompréhension.


  — Tu sais ! Mon voyage en Écosse. C’est ce soir que je prends l’avion.


  — Ah ! Oui, bien sûr. Où avais-je la tête ? Tu as besoin que je t’emmène ?


  Gaspard n’est pas contre. Ils sortent de la caravane et respirent un grand bol d’air pur, puis se dirigent vers la sortie de l’esplanade. Ruben a mis le sac sur son dos.


  — Hey les flics ! Hey les flics !


  Ils mettent quelque temps à comprendre que ce qui sort de la vieille sono de la grande roue s’adresse à eux. La gitane s’agite dans sa cabine, le micro collé à la bouche. Elle fait de grands signes en direction du pont Saint-Pierre.


  — Elle est là ! Elle est là !


  Ils scrutent l’extrémité nord de l’esplanade et remarquent une silhouette à vélo, sa casquette dépassant de sa capuche.


  Elle les remarque aussi. Sa roue arrière dérape. Elle fait demi-tour.


  — Vite ! dit Ruben.


  Gaspard démarre un sprint, laissant son coéquipier derrière lui. La solution à cette affaire est devant. Il ne peut rattraper un vélo, mais compte sur une défaillance, une embûche, qui la fasse ralentir.


  Il court sur la jetée, le long de la digue. Elle reste à vue sous le pont Saint-Pierre alors qu’un bateau à moteur traîne derrière lui un wakeboarder en combinaison. Ruben est à une dizaine de mètres derrière lui. Il se plaint toujours d’être vieux, mais tient encore la forme. Le chemin se rétrécit vers une passerelle qui surplombe la Garonne et qui rejoint le jardin Raymond VI. Un couple avec une poussette obstrue la voie. La fuyarde est obligée de freiner. Elle bouscule le père qui manque de tomber. Gaspard vient de gagner vingt bons mètres. Il est à portée de voix :


  — Police ! Arrêtez-vous !


  Elle jette un bref regard en arrière alors que le couple l’insulte copieusement. La passerelle est interdite aux véhicules à deux roues. Elle franchit les plots avec difficulté puis pédale de plus belle. Gaspard a repris de l’avance sur Ruben, il court sur la passerelle. Il connaît cette balade. Au bout de celle-ci, il y a des escaliers en fer pour remonter dans le parc. Elle n’aura pas le temps de les emprunter qu’il sera sur elle. Il ralentit sa course pour reprendre sa respiration avant l’assaut final. L’inconnue pose pied à terre. Elle tente de soulever la roue avant de son vélo pour lui faire escalader les marches.


  Dix mètres d’elle. Cinq mètres. Elle n’a monté que quatre marches. Il est au pied de l’escalier lorsqu’elle lui balance son vélo à la figure. Il n’a pas le temps de réagir. Il n’a pas voulu mettre son bras à peine guéri en opposition, de peur que l’os cède à nouveau. Le vélo le renverse. Il est à terre. Au-dessus des escaliers, il l’entend s’enfuir. Trop tard.


  Ruben le rejoint, à moitié essoufflé.


  — Ça va, crevette ?


  Il fait signe que oui. Ruben reprend sa respiration puis soulève le vélo. Gaspard se dégage et se redresse. Il frotte ses vêtements pour enlever la poussière, puis réalise l’impensable.


  — T’es sûr que ça va ? insiste Ruben. T’es tout blanc.


  — C’est… c’est à cause du vélo, dit-il en le désignant.


  — Qu’est-ce qu’il a ? demande-t-il, incrédule.


  Gaspard se frotte la tête en secouant ses cheveux.


  — Il n’a pas de freins au guidon !
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  Gaspard examine l’un de ses genoux. Le sang apparaît à travers son jean. Au moins, il n’est pas déchiré. Ce n’est qu’une égratignure. Rien de cassé. Sa bande d’amis le harcèlera de questions pour savoir comment il a pu se retrouver dans cet état-là. Pour l’heure, c’est Ruben qui veut comprendre.


  — Si je récapitule, tu dis qu’une jeune femme t’a percuté à vélo devant l’hôtel de police et qu’ensuite elle a proposé de te donner des cours de mathématiques, c’est ça ?


  — Oui et elle est venue chez moi une première fois. Elle a même rencontré ma mère et je l’ai vue encore ce midi à la bibliothèque.


  — Et qu’est-ce qui te faire dire que c’est elle ?


  — Son vélo est particulier. Moi, je n’avais rien remarqué, mais Mickey mon meilleur pote a flashé sur son vélo qui freine en rétropédalant. Et puis maintenant que je le vois de plus près, c’est la même couleur.


  — Je n’arrive pas à y croire. Si ce que tu dis est vrai, elle est machiavélique. Elle t’a fait parler ? Qu’est-ce que tu lui as raconté ?


  Gaspard rechigne à répondre. Il s’est fait berner et en a honte.


  — Elle m’a dit qu’elle aimait les polars et que tous les faits divers l’intéressaient.


  — Et que tu faisais un métier formidable ?


  Il hoche la tête, désespéré.


  — Elle sait que nous travaillons sur l’effaceur et je me suis vanté que nous étions proches de la résolution. Et… Il hésite avant de poursuivre. J’ai même lâché que nous allions intervenir en fin d’après-midi au port Viguerie.


  — Bon sang, Gaspard ! Comment peux-tu être aussi naïf ?


  Il n’a pas besoin des remontrances de Ruben pour se sentir ridicule. Il s’est fait berner d’une bien belle manière.


  — C’est à cause de cette dernière information qu’elle est revenue ici. Elle voulait récupérer son sac à dos avant que la police le trouve, dit Ruben.


  — Attends ! Tu peux me le passer ? J’aimerais vérifier quelque chose.


  Ruben l’enlève de ses épaules et lui tend. En deux temps trois mouvements, Gaspard étale les affaires à terre. Il ouvre l’étui à lunettes sur une paire à la monture dorée.


  — C’est bien celle de Julie. Même si je me doute qu’elle a dû me donner un faux nom. Et regarde…


  Il ouvre la trousse de maquillage et découvre de faux grains de beauté en stickers.


  — Elle en avait deux sur le visage. Elle s’est bien fichue de moi…


  Gaspard n’en a pas terminé, il prend son téléphone portable, fait une recherche Internet sur l’association AIDONS-NOUS31, puis passe un appel :


  — Bonjour Madame, j’aimerais savoir si je peux prendre un cours de maths avec Julie Devert, s’il vous plaît.


  Ruben le regarde se démener avec cette envie de se racheter.


  — Comment ça, vous n’avez personne de ce nom-là ? J’ai déjà pris des cours avec elle. Comment je m’appelle ? Gaspard Maltazar. Oui, je ne quitte pas !


  Avant même que son interlocutrice reprenne le combiné, les deux partenaires ont conscience de la mascarade.


  — Je vous remercie.


  Il ferme son téléphone et confirme :


  — Il n’y a pas de Julie Devert professeur dans cette association et je ne suis pas dans leur fichier clients.


  — Quel âge a-t-elle ?


  — C’est dur à dire. Je pense qu’elle doit avoir une dizaine d’années de plus que moi.


  — OK ! Ça lui fait dans les vingt-cinq, trente ans. Elle pourrait être la fille de Steve Bonamal.


  — Oui, il a pu la renseigner après notre visite en prison et elle n’aura eu besoin que d’une recherche Internet pour trouver des articles sur le Bureau des Affaires non résolues.


  — Et sur nos tronches. Elle n’avait plus qu’à nous attendre à la sortie du commissariat.


  — Elle a ciblé le plus… friable de nous deux, observe Gaspard, dépité. Je suis désolé.


  Ruben lui met une main sur l’épaule.


  — Ce n’est pas grave. C’est même une bonne chose pour l’enquête. Nous avons au moins un début de piste. Je te tiendrai informé par texto de mes progrès. Allez, viens, je vais t’emmener retrouver tes amis.


  — Non !


  Gaspard jette un œil à l’horloge de son téléphone.


  — J’ai encore un peu de temps devant moi. Tu me jetteras directement à l’aéroport, mais avant cela j’aimerais qu’on fasse une reconnaissance le long du canal latéral de la Garonne.


  — Ce que cette fille a dit à sa patronne est faux à coup sûr. Ce serait étrange qu’elle habite sous un pont.


  — C’est toi qui m’as dit qu’il fallait s’employer à fermer les portes dans une enquête.


  Ruben acquiesce. Ses cours portent ses fruits.


  — Alors s’il te plaît, allons jusqu’au bout de cette piste !
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  Son téléphone bipe toutes les cinq minutes. Gaspard a envoyé un message lapidaire pour dire qu’il ne sera pas au rendez-vous et qu’il les retrouvera directement à l’aéroport. Maintenant, il regarde ses messages défiler sans y répondre. Anthéa lui demande ce qu’il fait, s’il y a lieu de s’inquiéter. Mickey est prêt à lui commander un Uber pour qu’il soit à l’heure.


  Le travail de flic est comme une drogue pour lui, il ne sait pas s’arrêter. Bien sûr qu’il rêve de partir en Écosse, mais l’adrénaline que lui procure cette enquête est encore plus puissante.


  Ils ont posé leur voiture sous l’embranchement qui dessert le stade Ernest Wallon et marchent le long du canal latéral de la Garonne en direction du nord. Là, dans des taillis, sous des arbres, derrière des clôtures, des hommes, des femmes, parfois même des enfants, vivent à l’abri des regards. Gaspard se pensait pauvre, mais en découvrant les habitations de fortune : cabanes en bois, bâche tirée entre deux branches, morceaux de tôle, il se dit qu’il n’a pas le droit de se plaindre, ni d’en vouloir à sa mère. Ruben vérifie chaque cache. On les insulte. On leur demande de l’argent, des dopes ou des bouteilles d’alcool. Une femme a tiré de l’eau pour laver son fils à moitié nu. Gaspard a froid pour le gamin, même si celui-ci ne semble pas éprouver les rudesses du début de l’hiver. Il ne soupçonnait pas l’existence de cette autre ville, de toutes ces personnes en dehors du système que l’on ne croise qu’à un feu rouge en train de faire la manche.


  Lui et Ruben passent sous un premier pont où des graffeurs peignent le portrait d’un basketteur sur fond de drapeau américain. Un ado les regarde faire en réalisant des figures sur son skate. Gaspard le salue, mais l’autre l’ignore. Il se demande si, pour lui et sa bande, il n’y a pas mieux à faire que de perdre son temps à photographier des maisons délabrées. L’urbex est un hobby qui joue sur la peur, mais à cet instant, il aimerait tenir un appareil photo et saisir la rudesse des visages, la tristesse ou la fierté des regards, immortaliser ces familles démunies dans leur environnement.


  Deux rameurs sur un aviron les dépassent sans se rendre compte de ce qui les entoure… comme des dimensions parallèles superposées les unes sur les autres sans aucun moyen de connexion.


  Le téléphone de Gaspard sonne, c’est encore une fois Anthéa qui tente de le joindre. Il cède à son appel :


  — Oui, je t’écoute.


  — Qu’est-ce que tu fous ? J’en étais sûre que tu ne serais pas là. J’avais comme un pressentiment. Dis-moi, c’est ça que tu veux : ne pas venir avec nous ?


  Gaspard entend derrière elle les bruits du tram qui râle sur les rails. Anthéa est en colère, il doit la rassurer.


  — Je serai du voyage. T’inquiète ! Je vais monter dans cet avion et je serai à tes côtés pour survoler la Manche. OK ?


  — T’as intérêt à te ramener fissa, dit-elle en raccrochant.


  Il pense avoir encore un peu de temps. Une bonne heure avant de foncer à l’aéroport.


  Ils poursuivent leur recherche dans cette jungle faite de déchets : pneus qui servent de sièges ou de balancelles, ordures ménagères stockées à l’ombre d’arbrisseaux, cartons déchirés pour se protéger du froid, jouets abandonnés par une famille passée par là.


  Ils atteignent le pont suivant. Un homme à la barbe hirsute et à la peau burinée déguste une mauvaise bouteille de vin rouge, assis dans un siège d’avion. À ses côtés, un chariot de supermarché recèle tous ses biens. Ruben prend contact.


  — Bonjour, dit-il sans énoncer sa qualité. Je recherche ma fille. On m’a dit qu’elle dormait sous un pont, dans le coin. Vous sauriez pas où je peux la trouver ?


  Ruben veut jouer sur la corde sensible. Peut-être que cet homme a été un père responsable à un moment donné de sa vie et qu’il le prendra en pitié…


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  Il est méfiant. Après chaque phrase, il boit une gorgée à la bouteille comme une ponctuation.


  — Je voudrais lui dire qu’elle peut rentrer à la maison. Qu’on lui pardonne d’avoir fugué, invente-t-il.


  — Elle a quel âge, votre gamine ?


  Ruben réfléchit. Il a oublié que celle qu’il recherche doit approcher la trentaine. Il pourrait être son grand frère, plus difficilement son père.


  — Vingt ans, mais à force de traîner dans la rue, je dois vous avouer qu’elle en paraît plus.


  Gaspard est admiratif de la répartie de son collègue. C’est un menteur professionnel.


  Le père Noël de pacotille secoue la tête.


  — Non, y a personne comme ça ici. La seule femme qui dort dans le coin, c’est ma voisine. Mais elle est plus âgée.


  D’une main, il désigne l’autre rive. Sous l’arcade du pont a été aménagé l’intérieur d’une maison. Un canapé, un fauteuil en cuir troué et une table basse sur laquelle on a posé un soliflore où repose une unique rose rouge font office de séjour ; un comptoir formant un angle avec un buffet en formica des années soixante-dix et une vieille gazinière servent de cuisine. Derrière ce deux-pièces avec vue sur le canal se trouvent alignées deux tentes de camping. C’est peut-être leur meilleure piste depuis qu’ils longent l’eau à la recherche de Julie Devert. D’un commun accord et sans qu’ils aient besoin de se parler, ils remontent sur le pont pour traverser la voie d’eau et rejoindre l’autre rive.


  Ruben attaque aussitôt la fouille des meubles, ouvrant tiroirs, sacs, valises, pour trouver un indice qui les relie à cette inconnue. Gaspard l’imite lorsqu’ils sont interpellés par le voisin d’en face :


  — Qu’est-ce que vous foutez ? Vous avez pas le droit de fouiller ! C’est une propriété privée, vous savez ?


  Ruben ne répond pas et poursuit son travail. Gaspard fait de même.


  — Vous êtes de la flicaille, c’est ça ? Ça m’étonne pas de vous.


  Ruben découvre à l’intérieur d’une pochette planquée sous un coussin du canapé un diplôme universitaire anglais en mathématiques.


  — Tiens ! Regarde, elle ne nous aura pas menti à ce sujet. Elle ne s’est pas moquée de toi en te donnant des cours de maths.


  — Ça nous indique son parcours de vie. Elle a fait un tour en Angleterre.


  Gaspard n’y attache pas plus d’importance. Il sort un tiroir d’une commode et le pose à terre pour voir ce qu’il contient. Il y a des photos d’identité de Julie Devert. Parfois elle est blonde ou brune, cheveux longs ou courts, sur l’une elle porte des lunettes et sur l’autre des grains de beauté factices. Cette fille est une manipulatrice de haut vol qui sait transformer son apparence au gré des circonstances. En dessous, il sort des photos d’une femme dont le visage lui parle.


  — Ruben ! Viens voir.


  Le capitaine de police se rapproche, puis détaille les clichés.


  — C’est… la mère de Candice.


  Gaspard hoche la tête.


  — Qu’est-ce que ces vieilles photos font dans ses affaires personnelles ?


  Il retourne à la commode et enlève le second tiroir. Il en tire une pochette fermée par un zip.


  — Merde alors ! s’exclame-t-il. Regarde, Ruben, il y a plusieurs pièces d’identité.


  Ruben les examine une à une. Sur chaque photo, ils reconnaissent Julie Devert avec une apparence différente.


  — Ce sont de fausses cartes d’identité, constate Ruben. Je ne sais pas où elle a réussi à se les procurer, mais elles sont de très bonne qualité.


  — Il y en a encore une autre dans la pochette.


  Gaspard la dégage du tissu et reste pétrifié en voyant la photographie d’une jeune adolescente. La pièce d’identité, plus ancienne, paraît authentique. Il la tend à Ruben qui reste coi. Sur le document administratif est indiqué :


  CANDICE BERGSON.
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  Ruben raccroche, dépité.


  — Julie Devert est une fausse identité, comme on pouvait s’y attendre. Je ne vois donc qu’une seule conclusion.


  — C’est Candice qui a pris contact avec moi.


  — Oui. Candice Bergson est toujours vivante. Voilà pourquoi Steve Bonamal n’a pas endossé son meurtre.


  — Pourtant nous avons découvert une croix rouge à l’endroit où elle a disparu.


  — Comme je te l’ai déjà dit, toutes les pièces du puzzle ne s’imbriquent pas forcément entre elles tant que nous ne connaissons pas la vérité. Ce qui est sûr, c’est qu’elle avait un intérêt à connaître l’avancée de notre enquête. Nous l’avons donc gênée dans ses plans.


  — Tu trouves logique de prendre des photos de ta mère et ta carte d’identité pour partir acheter du pain au bout de la rue ?


  — Où veux-tu en venir ? lance Ruben.


  — Je me demande si elle n’aurait pas organisé sa propre disparition. Peut-être en rapport avec l’enfant qu’elle attendait. Imagine ! Lorsqu’elle est à l’internat, elle descend régulièrement manger la nuit dans les cuisines. Une fois, elle découvre le passage qui donne sur les égouts. Elle aménage une chambre précaire dans le recoin que nous avons trouvé, ce qui lui permet d’être à proximité d’un frigo et d’avoir son intimité.


  — Ça explique aussi l’apparition de son fantôme. La médium a dû la voir passer furtivement alors qu’elle allait prendre de la nourriture.


  — Exactement. Et pour la croix rouge, je crois que c’est elle qui l’a peinte.


  — Dans quel but ?


  — Il faut replacer la disparition de Candice dans son contexte. Les journaux ne font que parler de l’effaceur. Elle se dit qu’elle va lui faire porter le chapeau de sa disparition pour qu’on la pense morte et qu’on arrête de la chercher, explique Gaspard.


  — Tu crois qu’elle aurait écrit son journal intime dans ce sens ?


  — Oui ! Je suis sûr qu’elle en est capable. Le seul hic dans ce qu’elle a ébauché, c’est que les indices qu’elle a semés n’ont pas été trouvés par les policiers. Eux ont pensé qu’elle avait fugué et ils n’ont pas cherché plus loin. Ils n’ont ni fouillé sa chambre, ni soulevé les plaques d’égout du quartier.


  — C’est incroyable ! s’exclame Ruben. J’ai déjà vu des copycats qui imitaient les modes opératoires de serial killers, mais je ne l’avais encore jamais vu de la part d’une victime.


  — Il faut croire que Candice a de la ressource. Tu penses qu’elle pourrait être responsable de la disparition de son beau-père et de sa mère ?


  — Il ne faut pas écarter cette hypothèse. Ni celle que Bonamal se soit évadé à cause de notre entretien en prison. Il n’a pas dû supporter qu’un imitateur le défie.


  — Il faut à tout prix les arrêter avant que ces deux-là se rencontrent.


  Sur l’autre rive, le sans-abri poursuit ses invectives. Ruben, fatigué de l’entendre, s’adresse à lui.


  — Dis donc ! Tu l’as vue quand pour la dernière fois, ta voisine ?


  — Allez vous faire foutre ! Je parle pas aux schmitts5.


  — Si tu nous réponds pas, je te fous au trou jusqu’à ce que t’aies envie de nous parler et je bazarde tes affaires à la décharge.


  L’homme ne compte pas sacrifier ses biens pour une inconnue.


  — Elle était là y a un quart d’heure. D’ailleurs, je l’ai pas vue repartir. Elle s’est enfermée dans l’une de ses tentes. Vous avez pas pensé à les fouiller, dit-il en se marrant. Vous me faites une belle équipe !


  Gaspard regarde Ruben, puis leurs paires d’yeux se portent sur les deux tentes derrière eux. Ruben sort son arme, puis lance :


  — Police ! Candice, sortez de là !


  Aucun bruit ne se fait entendre, ce qui donne l’impression que les tentes sont vides. Ruben répète ses injonctions sans résultat. Puis il mime à Gaspard l’ordre de baisser la fermeture Éclair de la première tente tandis qu’il braquera son arme en direction de celle-ci. Gaspard s’exécute. Il s’accroupit à côté de la première et baisse d’un coup ferme l’ouverture en tissu. Un sac de couchage, un vieil oreiller et une lampe de camping s’offrent à eux mais Candice n’est pas là. Leur attention se fixe sur la seconde tente.


  Gaspard sent qu’ils sont proches de résoudre cette affaire. Il va pouvoir partir apaisé en Écosse.


  Ruben prend la même position avec son arme bloquée entre ses deux mains. Gaspard vient se positionner de l’autre côté et ouvre la fermeture comme précédemment. La tente est vide.


  Le sol de toile plastique a été découpé pour permettre de descendre dans une bouche d’égout.
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  Gaspard suit Ruben, la torche de son téléphone braquée vers l’avant. Avec tout ça, il n’a même pas pensé à regarder l’heure. Sans réfléchir, ils se sont engouffrés dans l’égout à la poursuite de Candice qui les devance de quelques minutes. Ils doivent à tout prix la neutraliser et peut-être retrouver Mme Bergson vivante. Gaspard évalue le temps qu’il leur faudra pour revenir à leur voiture et foncer à l’aéroport. Il espère que Ruben connaîtra des collègues de la Police de l’air et des frontières pour passer les contrôles au plus vite. Sous terre, son téléphone cesse de vibrer aux amoncellements de messages d’inquiétude envoyés par ses amis. Il se concentre pleinement.


  — Il fait encore plus noir que dans l’autre égout, lâche Ruben qui avance, arme à la main.


  — C’est surtout l’odeur de rat crevé qui est dérangeante, dit Gaspard en se mettant une main sur le nez. Ça empeste !


  Ruben ne semble pas perturbé par les relents pestilentiels… l’habitude de côtoyer des cadavres sûrement. Gaspard imagine qu’à force, le corps développe comme des écoutilles dans les narines qui se ferment dès les premiers désagréments. Il n’en a jamais entendu parler dans ses cours de SVT, mais il veut y croire.


  Ils avancent vite. Ils doivent rattraper leur retard. Par chance, il n’y a pas d’embranchement où ils seraient obligés de choisir une voie, et le niveau de l’eau est plus bas que celui du trottoir sur lequel ils marchent à grandes enjambées. La voûte est assez haute pour qu’ils se tiennent debout. Ils pressent le pas et débouchent dans une grande salle, sorte de grotte mi-naturelle mi-artificielle. Une portière de voiture se trouve plaquée contre une paroi. Comment a-t-elle fait pour arriver là ? L’endroit sert de carrefour avec deux autres conduits ; les eaux se rassemblent pour disparaître dans un siphon en son centre.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? demande Gaspard. On prend chacun un égout ?


  — Non ! C’est hors de question. On ne se sépare pas. On choisit une voie et si on ne voit rien venir au bout de dix minutes, on fait demi-tour et on explore l’autre.


  D’autorité, Ruben s’enfonce dans l’une d’entre elles. Gaspard le suit avec précipitation. Maintenant ils courent, au risque de déraper ou de se cogner la tête. Ils n’auront pas d’autre chance que celle-ci pour rattraper Candice. Soudain Ruben stoppe sa course et lève le bras pour demander le silence. Gaspard tend l’oreille. Le silence n’est perturbé que par des gouttelettes qui tombent de la voûte.


  — Qu’est-ce qu’y a ?


  — Chut ! Écoute !


  Il se concentre et puis enfin il les entend…


  — Des gémissements ?


  Ruben fait oui de la tête et, d’un geste, lui dit de le suivre. Ils avancent avec prudence, se guidant au son des plaintes. Une voix de femme, qui semble terrifiée. L’obscurité devant eux se fait plus claire, résidu d’une lumière allumée plus loin. Ils progressent l’un derrière l’autre avec comme bouclier le Sig Sauer de Ruben prêt à faire feu.


  Ils stoppent une nouvelle fois dans un coude du couloir et penchent leur tête en reconnaissance. Là une femme qu’ils identifient tout de suite comme Mme Bergson gît à terre, les mains entravées par des chaînes fixées au mur. Au-dessus d’elle, la soi-disant professeur de mathématiques la domine, un Taser® à la main. Sans hésitation, elle lui colle une décharge électrique qui ne semble pas être la première. La femme hurle.


  — Stop ! gueule Ruben. Police ! Candice, lâche ton arme.


  Elle se retourne avec un sourire démoniaque comme si elle ne craignait pas les balles.


  — Le Bureau des Affaires non résolues, commence-t-elle. Vous en avez mis du temps pour comprendre.


  — Qu’est-ce qu’on comprend ? répond Gaspard. Pourquoi en vouloir à ta mère ?


  Celle-ci semble mal en point. De la bave coule de ses lèvres.


  — Demandez-lui pourquoi je fais ça ! Hein, ma petite maman. Pourquoi je t’en veux ? Dis-leur.


  La vieille femme n’est plus capable de parler. Ses yeux semblent ouverts sur un ailleurs.


  Ruben fait un pas en avant en visant Candice qui s’accroupit immédiatement pour poser son Taser sur le cœur de sa mère.


  — Approchez encore et je lui mets une décharge qui l’enverra en enfer !


  — Candice, aide-nous à comprendre, pour qu’on puisse t’aider.


  Ruben a prononcé cette phrase avec une voix chaude et rassurante.


  — Il n’y a rien à raconter. J’ai attendu patiemment ce jour où je pourrais me venger de ces ordures. L’évasion de l’effaceur m’a donné une bonne excuse.


  Elle crache sur sa mère pour appuyer ses dires.


  — C’est toi qui as tué ton beau-père ? demande Ruben.


  — Non ! Il a été emporté par les eaux. Je l’avais attaché à une chaîne, mais je n’ai pas eu le temps de m’occuper de lui. J’aurais aimé le faire souffrir comme il m’a fait souffrir.


  — Il te battait, lâche instinctivement Gaspard en repensant à Anthéa et son père.


  Elle glousse.


  — Me battre ? Si ça n’avait été que ça… Ce gros vice-lard abusait de moi sous les yeux de cette pourriture.


  De colère, elle flanque une nouvelle décharge électrique à sa mère dont le corps se soulève, se tord puis retombe lourdement au sol.


  — Arrête ! hurle Ruben. Je n’ai pas envie de te tirer dessus, mais si c’est pour sauver une vie, alors je le ferai.


  — C’est la vie de mon bébé qu’il aurait fallu sauver. J’ai tout fait pour lui. Je lui avais construit un nid. Je pensais être capable d’accoucher toute seule et de l’élever ensuite. Mais il est mort-né. Alors vous pensez que je vais la laisser s’en tirer ? dit-elle en désignant sa mère. Elle qui n’a pas cessé de me faire taire. D’accepter la souffrance, d’accepter l’impensable.


  Elle ressemble à une furie, elle est une furie. Ruben craint pour sa mère qui risque l’arrêt cardiaque. Il pourrait bondir pour lui mettre un coup de pied, au risque de se faire taser.


  — Ce que je te propose, continue-t-il, c’est que tu nous racontes tout au commissariat. On va prendre ta plainte et après on instruira une enquête pour que ta condition de victime soit reconnue et que ta mère en assume les conséquences.


  — Votre système, je n’y crois plus. Aujourd’hui, je vais me faire justice moi-même.


  L’arc électrique réapparaît. Ruben et Gaspard tentent le tout pour le tout en courant l’arrêter lorsqu’un nuage de gaz lacrymogène envahit l’endroit. Ni eux ni elle n’y sont préparés. L’aérosol agresse leur gorge, brûle leurs narines et enflamme la cornée de leurs yeux. Ils toussent, tombent à terre alors qu’une ombre se dessine derrière eux… un homme masqué dont la voix ne leur est pas inconnue :


  — Eh bien, les amis ! Qui est celle qui ose m’imiter ?
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  Ils entendent des cris. Ceux de Candice qui s’éloigne. Bonamal l’emporte. Il faut réagir. Vite ! À l’aveugle, Gaspard se traîne à quatre pattes jusqu’au bord du trottoir et trempe sa main dans l’eau sale. Tout ça le rebute, mais il n’a pas le choix. Il s’essuie le visage, lave ses yeux. L’odeur pestilentielle remplace peu à peu l’agressivité de l’émanation lacrymogène. Sa vue est trouble, mais en faisant un effort de concentration et en clignant plusieurs fois des paupières, il parvient à distinguer la scène. Bonamal a enlevé Candice. Ruben est aux côtés de Mme Bergson. Les yeux encore fermés, il s’occupe d’elle.


  — Elle est en arrêt, annonce-t-il. Il faut lui pratiquer un massage cardiaque.


  Gaspard se relève. Il sait ce qu’il a à faire. Foncer à la poursuite de l’effaceur.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? demande Ruben. On ne se sépare pas.


  — Il faut bien que quelqu’un le rattrape. Il va tuer Candice !


  — C’est trop dangereux. Je suis responsable de toi.


  Tout en parlant, Ruben s’est agenouillé aux côtés de Mme Bergson et commence son massage cardiaque.


  Gaspard ne va pas rester là à se croiser les doigts. Il n’a pas fait tout ça pour rien. Il remarque le Taser abandonné par Candice, le ramasse et part à la poursuite du serial killer.


  — Non, Gaspard. Non !


  Il entend Ruben lui dire de revenir, mais sait ce qu’il a à faire. Bonamal n’est pas un costaud. Gagner un combat au corps à corps ne lui fait pas peur. Et puis, il peut sauver une vie. Sa lampe torche éclaire un ou deux mètres devant lui. Il court. Rapidement, il entend les cris de Candice au loin. Elle doit tenter de se débattre. Les sons résonnent et rebondissent dans la cavité, donnant l’impression qu’elle est ici et nulle part. À un embranchement, il lui faut faire preuve d’une grande écoute pour choisir la bonne direction. Il se rapproche. Il le sait. Il faut qu’il reste sur ses gardes. Il joue à l’extérieur. Ici, c’est le terrain de chasse de Bonamal. Lui seul connaît tous les arcanes de l’endroit.


  Le filet de rivière qu’il suit disparaît sous terre et le trottoir se termine sur une ouverture dans une immense cavité. Gaspard y passe la tête. Des sortes de rails ! Ils sont dans le métro. Candice crie sur sa gauche, il braque sa lampe torche et les voit s’enfuir de l’autre côté des voies. Bonamal n’a pas pris ce chemin de fuite pour rien. Gaspard se souvient d’une visite du métro avec sa classe. Le technicien les avait alertés sur la dangerosité de marcher sur la voie électrifiée.


  Le risque d’électrocution y est permanent. Il s’assure qu’aucune rame ne soit en vue puis descend avec précaution sur la voie. Il se rappelle ce qu’il ne doit pas toucher. À deux reprises, il saute par-dessus un des câbles, puis remonte sur le trottoir d’en face. Il a perdu un peu de temps, mais il va pouvoir le rattraper.


  Un grand bruit se fait entendre. Le tunnel s’illumine et une rame le surprend par-derrière. Il doit s’accrocher à une échelle de secours pour ne pas être emporté par celle-ci. Cela ne dure que quelques secondes, toutefois il doit reprendre sa respiration avant de continuer la poursuite.


  À quelques mètres de là, une porte métallique semblable à celle d’un sous-marin est restée ouverte. Gaspard choisit cette option sans réfléchir. Il entend à nouveau hurler Candice. Au fur et à mesure qu’il réduit son écart dans ce nouvel égout où la rivière se fait plus importante, les cris laissent la place à des gémissements. Bientôt il débouche dans une pièce dont il ne perçoit pas les contours dans l’obscurité. Candice est là. Dans le jet de lumière de sa lampe torche. Allongée par terre.


  Il va faire un tour circulaire de l’endroit quand il prend un coup de pied dans le ventre qui le tord en deux. Un rire sardonique résonne au-dessus de lui.


  — Qu’est-ce que tu croyais, gamin ? Que du haut de tes quinze ans, tu allais arrêter le grand Steve Bonamal ?


  Un nouveau coup de pied l’atteint au visage. Il est sonné. Rien ne lui sera épargné.


  La flamme d’un zippo apparaît et en déclenche une plus grosse, de couleur bleue. Bonamal tient entre ses mains un chalumeau. La lumière artificielle éclaire ses cheveux frisés autour d’un crâne dégarni et semble lui conférer une couronne satanique. Sa dent en or brille au-dessous de sa moustache surannée. Sa joue à la peau morte en fait un mort-vivant. Gaspard tente de reprendre ses esprits. Par réflexe, il recule au sol. Il a encore en mémoire le visage brûlé de Lucile, la seule survivante de ses victimes.


  Bonamal rit.


  — Ne t’inquiète pas, petit. Tu ne fais pas partie du gibier que je chasse.


  Il se retourne sur Candice. Encore groggy, elle s’est traînée au bord de la grande rigole et se laisse choir dans l’eau. Elle espère que le courant l’emportera loin du monstre. Au bout de la pièce, l’eau semble accélérer pour chuter en contrebas. Bonamal saute rapidement dans la rivière souterraine et la retient par une jambe.


  — Par contre, cette petite garce qui a utilisé ma renommée pour ses plans personnels mérite d’être punie à la hauteur de son crime.


  Il l’attrape par les cheveux pour la ramener à sa hauteur. Candice hurle. Il lui assène un coup sur le plexus qui lui coupe la respiration et éteint ses derniers cris.


  — Chuuut ! ! ! ! Toi qui étais passionnée par mon œuvre, tu vas enfin connaître le plaisir d’être suppliciée.


  Il tourne la molette du chalumeau et la flamme bleue double d’intensité. Elle secoue la tête comme si ça pouvait la sauver.


  — J’espère que tu t’es regardée dans un miroir ce matin, car tout ce visage qui te fait être toi, je vais l’effacer pour l’éternité.


  Gaspard est incapable de se relever pour tenter de la secourir. C’est alors qu’il sent le Taser de Candice dans sa poche. Dans un dernier effort, il s’en saisit et rampe comme il le peut jusqu’au bord du trottoir.


  Candice sent la chaleur de la flamme du chalumeau qui s’avance inexorablement vers elle. Elle ferme les yeux. Grimace. Bonamal exulte. Le Taser est au-dessus de l’eau lorsque Gaspard déclenche l’arc électrique. Il abaisse son bras jusqu’à ce qu’il touche la surface.


  Candice et l’effaceur sont pris de convulsions. La décharge électrique est suffisante pour leur faire perdre connaissance. Les deux corps inertes flottent et sont emportés par le courant. Gaspard doit produire un dernier effort. Il saute dans l’eau pour les rattraper. Il se démène et retient in extremis Candice tandis que Bonamal bascule dans le vide. Gaspard ne sait pas où mène cette rivière. Ses mains accrochent Candice pour la remonter sur la berge. Il s’allonge à côté d’elle et reprend sa respiration.


  Maintenant tout est fini.


  Il pense à son saut dans le canal du Midi après n’avoir pas pu maîtriser son longboard. Ce bain involontaire dans cette eau verte, alors qu’il avait le bras plâtré. Il aurait dû l’interpréter comme une prémonition. Les égouts de la ville l’appelaient…
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  Gyrophare et sirène hurlante, la Ford Mondeo épouvante les voitures qui s’agglutinent sur la voie rapide menant à l’aéroport. Gaspard regarde sa montre, inquiet. Leur traque l’a emmené au-delà du temps imparti. Dans moins de trente minutes, l’avion s’élancera sur la piste de décollage.


  — Tu as ton billet ?


  — Oui.


  — Ton passeport ?


  — Oui, j’ai tout.


  — On va y arriver si ces escargots veulent bien se pousser.


  La voiture mange le bas-côté, se cabre pour dépasser un poids-lourd puis reprend sa course effrénée. Ruben fait râler le moteur en surrégime, il doit bien ça à son ami.


  — Qu’est-ce qu’elle va devenir, Candice ?


  Les Urgences l’ont prise en charge, tout comme sa mère que Ruben a réussi à faire revenir à la vie. Elle a été conduite à l’hôpital pour soigner ses blessures et faire un premier bilan de santé.


  — Je ne sais pas. Dans des affaires comme celle-là, c’est toujours compliqué. Elle a tué son beau-père et a tenté d’assassiner sa mère. Elle devra répondre de ses actes devant une cour d’Assises, sauf si elle est déclarée irresponsable.


  — Mais c’est une victime !


  — Oui, je sais. Mais il est interdit de se faire justice soi-même dans notre pays. J’imagine qu’elle obtiendra des circonstances atténuantes car son beau-père était un pédophile et sa mère une complice guère plus reluisante.


  Gaspard garde pour lui sa joie de savoir Candice en vie. Il ne sait pas comment Garance réagira à cette annonce ni à la découverte de son histoire familiale. Elle va devoir s’armer de courage pour la soutenir. Ce qui est sûr, c’est que la médium est faillible, qu’elle peut se tromper ou inventer des mensonges. Oui, son père est peut-être encore vivant. Il peut toujours y croire.


  Le téléphone de Ruben sonne, il décroche par le biais de l’application de sa voiture :


  — Capitaine Arcega ?


  — Oui, je vous écoute.


  — Je suis le major en charge des recherches concernant le nommé Steve Bonamal.


  — Vous l’avez retrouvé ?


  — Non, malheureusement. Nous avons demandé de l’aide au service de la mairie qui s’occupe des égouts.


  Nous avons suivi le cours d’eau sans succès. Il faut dire que le courant s’est intensifié. Peut-être que nous retrouverons son cadavre dans la Garonne, comme ce fut le cas pour ses victimes.


  — OK ! Je vous remercie de m’avoir avisé.


  Il appuie sur l’écran de sa voiture, puis rétrograde en troisième pour accélérer et doubler une camionnette.


  — Tu penses qu’il a pu s’en sortir ? demande Gaspard.


  — Avec un type comme Bonamal, tout est possible. L’avenir nous le dira.


  Ils arrivent enfin devant l’aéroport. Ruben ne prend pas la direction du dépose-minute, mais contourne les parkings aériens pour accéder à la rampe d’accès réservée aux services d’urgence. Il a appelé un collègue de la Police de l’air et des frontières pour qu’il lui ouvre l’accès. En moins d’une minute, il dépose Gaspard au premier étage, niveau des départs.


  — Allez, fonce !


  Gaspard le salue en lui tendant la main. Ruben l’étreint en lui tapant dans le dos.


  — Dépêche-toi !


  Il attrape son sac dans le coffre et court dans le hall. Il franchit les barrières de sécurité en scannant le code-barres de son billet puis s’insère dans la file d’attente des contrôles. Il piétine. Surveille la montre de son téléphone. Il va y arriver si les gens devant lui se pressent un peu.


  Son tour vient de déposer son sac, sa ceinture, son téléphone portable dans un bac qui disparaît sur un tapis roulant pour être vérifié aux rayons X. Lui s’engage sous un portique qui bipe. Un agent de sécurité lui demande d’écarter les bras. Il proteste, son avion va décoller, mais il n’y a rien à faire. L’homme passe devant ses membres un bâton détecteur de métaux qui couine au niveau de son jean. Zut ! Il a oublié les quelques pièces de monnaie qui traînent dans ses poches. Il les sort prestement pour accélérer le contrôle. On le laisse enfin avancer.


  Pas le temps de remettre sa ceinture, il l’enfouit dans son sac et colle son téléphone dans la poche arrière de son jean. Il s’arrête devant le tableau des départs, juste le temps de visualiser sa porte d’embarquement.


  Porte 51.


  Il court. À toute allure. Il est en sueur dans ces immenses allées. Plus le temps de regarder l’heure. Il fournit un dernier effort. Plus que quelques mètres. Il entre dans un hall aux grandes baies vitrées donnant sur les pistes, avec des sièges colorés et des machines qui délivrent des boissons chaudes et des barres chocolatées. La porte 51 est là. Une hôtesse est encore présente.


  — Bonjour. Je suis en retard. Il faut que je monte dans cet avion.


  — Je suis désolée, l’embarquement est terminé.


  — Faites quelque chose, s’il vous plaît. L’avion n’est pas parti.


  — Regardez par vous-même. La passerelle vient d’être retirée.


  Gaspard se colle aux fenêtres. L’avion commence à bouger, un tracteur le place en position de départ. Il n’en est pas sûr, mais dans l’un des derniers hublots, juste avant la dérive, il croit apercevoir Anthéa. Il lui fait de grands gestes inutiles, comme pour lui dire : je suis là.


  Son téléphone bipe. Il ouvre son écran sur des dizaines de messages d’inquiétude : Tu es en retard ! Qu’est-ce que tu fous ? On est à l’embarquement ! Dépêche-toi ! Il glisse son doigt vers le dernier qui ne date que de quelques secondes : T’es vraiment trop nul.


  Gaspard est désemparé. Il regarde, impuissant, l’aéronef se propulser en direction de la piste de décollage. Seul un miracle pourrait maintenant le sauver, une avarie qui ramènerait l’avion à son parking. Ses rêves ne deviennent pas réalité. L’appareil se positionne parallèle à la piste et ses moteurs se mettent à vrombir. Gaspard voit ses amis s’envoler dans cet oiseau blanc qui bientôt disparaîtra dans les nuages. La vie réserve parfois des choix difficiles qu’il revient d’assumer. Lui qui a cru bien faire n’obtiendra rien en retour.


  Adieu l’Écosse, adieu Anthéa.
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  À la recherche de nouveaux univers, il choisit Rageot pour faire son entrée en littérature jeunesse avec Lady Elliot Island. Voyageur dans l’âme, il plonge le lecteur dans une intrigue au milieu du Pacifique où contes aborigènes et réseaux sociaux ne font pas bon ménage. Puis, avec Le Bureau des Affaires non résolues, il revient à ses premières amours, en offrant une série de thrillers glaçants. De véritables enquêtes policières, minutieuses et rythmées, à couper le souffle, plantées dans des décors d’urbex sombres et effrayants.


  En partant à la rencontre de cet auteur, n’ayez pas peur de la fiction, craignez la réalité…
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  Notes


  
    	[←1]


    	
      Lire du même auteur Lady Eliott Island.

    

  


  
    	[←2]


    	
      Surveillants pénitentiaires, en argot.

    

  


  
    	[←3]


    	
      Lire Le Bureau des Affaires non résolues, Un morceau de toi.

    

  


  
    	[←4]


    	
      Une balance, une informatrice.

    

  


  
    	[←5]


    	
      Policiers ou gendarmes, en argot.
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